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PREMIÈRE PARTIE

HURANE-DES-TREIZE-LUNES


CHAPITRE PREMIER

Un cercle-en-ciel s’était formé. Le gracieux phénomène atmosphérique n’était pas rare sur Hôr, en raison de sa position exceptionnelle, au centre de la constellation d’Ophiucus. La petite planète évoluait sous l’impulsion d’un système binaire et les deux soleils, qui lui faisaient exécuter une trajectoire fantaisiste, paraissaient se divertir à jouer du moindre rideau de pluie.

Il avait justement plu, ce matin-là, sur l’océan d’Opale et sur le littoral. Et les rayons de l’astre double, glissant à travers l’écharpe humide, avaient une fois de plus créé deux arcs-en-ciel inversés dont la juxtaposition donnait un magnifique cercle aux tons éclatants.

La brise marine dispersait les nuées. Les dernières des treize lunes caracolant autour de Hôr s’éteignaient et le jour, le grand jour triomphant se levait sur ce petit monde.

Yozaïl avançait sur la terrasse du palais, surplombant la mer.

La petite reine offrait un visage soucieux. Elle contemplait la splendeur matinale avec une profonde amertume. La paix de son peuple, de sa propre vie, était menacée. Les pirates étaient signalés. Leurs exactions perturbaient le rythme de l’existence d’un monde paisible et encore quelque peu primitif, ayant cependant hérité de visiteurs venus d’ailleurs en un lointain passé, une technicité, une sapience encore réservées à une certaine caste entourant la dynastie.

Les sages de Hôr, depuis des temps et des temps, avaient estimé que la science, le grand savoir, ne doivent pas être imprudemment divulgués. Les monarques, les uns après les autres, entérinaient cette conception. Tous avaient compris que l’esprit scientifique ne saurait être délibérément dilapidé, ce qui risque fréquemment de le profaner. Si bien que ceux qui avaient accès au cénacle des savants étaient soigneusement sélectionnés dès leur plus jeune âge, choisis parmi les sujets les mieux doués et éduqués en conséquence. La population, bénéficiant dans son ensemble des effets séduisants apportés en médecine comme en agronomie, en urbanisme autant qu’en communications, vivait heureuse sous la douce férule de souverains débonnaires, eux aussi dûment conditionnés dans le but de tout apporter à ceux sur lesquels ils régnaient.

Et Yozaïl, dernière reine de Hôr, âme profondément loyale, n’avait que le souci d’être digne de ses ascendants.

Rêveuse, évoquant le conflit possible (les forbans désolant les îles de l’océan d’Opale) elle regardait, sans les voir, les étranges cétacés-licornes, les wtams, qui cabriolaient très près du rivage et se risquaient parfois jusque sous les murs de pierre et de terre sèche qui formaient les murs du palais rustique, résidence des rois de Hôr.

Tout à coup, Yozaïl tressaillit. Elle leva les yeux, attirée par un bruit insolite. Et ce qu’elle vit, dans le ciel, la plongea dans une stupéfaction soudaine, voisine de la terreur.

Une sorte de monstrueux poisson volant, jetant des feux d’argent sous l’éclat des deux soleils, traversait le firmament à une vitesse insensée et laissait derrière lui une longue traînée de flammes. Il lui parut qu’il passait au travers du cercle-en-ciel.

Le cœur de la petite reine s’arrêtait de battre. Elle n’ignorait pas que celui qui se faisait appeler le Prince Foudre, véritable chef de ces révoltés, de ces malfaiteurs des mers qui se voulaient des redresseurs de torts et les amis des plus déshérités pour justifier leurs crimes, disposait de moyens techniques puissants, pour la plupart dérobés aux laboratoires et aux ateliers royaux.

Était-ce quelque nouvelle attaque de ces misérables ? Yozaïl put cependant en douter. Jamais, sur Hôr, on n’avait entrevu pareil engin évoluer sous la voûte céleste. Et d’ailleurs elle vit, non sans une profonde émotion, l’extraordinaire appareil qui piquait vers les flots, les heurtait avec violence et plongeait au centre d’une immense gerbe d’écume.

L’impact avait été sans doute d’une force exceptionnelle et ce feu qui s’épanouissait en panache pendant le vol se résorbait dans l’onde, ce qui provoquait un formidable dégagement de vapeur.

Tout de suite, l’humanité qui habitait le cœur de Yozaïl reprenait le dessus et elle appelait. Déjà, un homme se précipitait vers elle :

— Klamore ! Oh… Klamore !… Tu as vu ? Il faut les sauver !

Klamore était un véritable géant. Il avait une bonne tête de plus que tout homme ordinaire. Large d’épaules, le cou quelque peu enfoncé dans les épaules, doué de muscles saillants et incroyablement fermes, il portait une cuirasse, était coiffé d’un casque d’acier. Klamore était en quelque sorte le capitaine de la garnison du palais, le garde fidèle et efficace de la souveraine.

Il ployait le genou devant elle, disait, sur un ton déférent mais non dénué d’une nuance affectueuse :

— Reine… sois satisfaite ! J’ai déjà donné des ordres, et des embarcations sont mises à la mer… D’autre part, plusieurs voltigeurs vont s’élancer… Vois toi-même, ma reine…

Yozaïl lui sourit. Tous deux formaient un couple qui eût amusé quiconque eût pu les observer. Le colosse s’inclinait devant cette toute petite femme, menue, gracile. Très belle toutefois, avec son corps doré, sa jolie tête de poupée où de profonds yeux noirs éclairaient le visage délicat serti d’une chevelure si sombre qu’elle en devenait luisante. Le contraste était frappant. Mais nul n’ignorait les sentiments réels qui animaient le cœur du guerrier. On savait aussi, certes, que la reine de Hôr appréciait hautement ce vaillant qui avait déjà été le fidèle de son père, le roi disparu, mais en fait rien ne laissait encore entendre que Yozaïl eût répondu à la tendresse passionnée de Klamore.

Cependant, plusieurs jeunes femmes, fraîches, légèrement vêtues à la mode de Hôr, et surtout en fonction du climat tiède et parfumé du rivage fleuri de l’océan d’Opale, se précipitaient sur la terrasse, entourant la souveraine et le capitaine.

Tibaa, Yoz, Mir, Zéni, caméristes et servantes, suivantes et quelque peu amies de la reine, riant, criant, jacassant, voulaient observer le sauvetage. Elles avaient eu tout de suite vent des décisions de Klamore, lequel, apercevant la chute de l’engin inconnu, avait aussitôt donné ses instructions par un système phonique allant d’un bout à l’autre du palais.

Yozaïl, d’un geste, apaisa le verbiage des jeunes filles et, s’appuyant sans façon sur le bras formidable de son ami géant, elle alla jusqu’à la balustrade surplombant la mer pour assister à l’opération de sauvetage préconisée à une vitesse foudroyante par le puissant Klamore, aussi subtil et prompt en esprit qu’il pouvait l’être au combat.

Déjà, plusieurs pirogues prenaient la mer. Dix hommes montaient chaque esquif. Un curieux dispositif relié aux avirons et actionné par le mouvement des rameurs correspondait à des roues à aubes qui battaient les flots et dont l’apport augmentait sensiblement l’allure du bateau.

Parallèlement, on voyait s’élancer depuis le rivage ou de divers degrés du palais, tout en terrasses superposées, de véritables planeurs individuels. Des sortes de plates-formes étroites, effilées, que des voltigeurs habiles manœuvraient en orientant une voile triangulaire. La force motrice et sustentatrice en même temps, émanait naturellement d’un moteur vibratile qui agissait sur la masse de la plate-forme, faite d’un bois spécial, sensible et résistant à la fois.

Si bien que les pirogues d’une part, les volants d’autre part ne tardèrent pas, suivis des yeux par Klamore, Yozaïl, les jeunes filles et cent autres habitants du palais essaimés sur les diverses terrasses, à se trouver approximativement à l’endroit où l’appareil mystérieux s’était abîmé dans les flots.

La recherche, d’ailleurs, fut relativement aisée. La petite reine et ceux qui l’entouraient pouvaient distinguer l’agitation de l’équipe des sauveteurs, encerclant une certaine zone. Les pirogues formaient une ronde et les voltigeurs, sur leurs supports aériens, paraissaient avoir repéré ce qu’ils cherchaient, le désignant d’en haut à leurs compagnons des barques.

On vit, depuis la rive, que l’énorme appareil émergeait de lui-même. Sa carène vraisemblablement métallique, un peu arrondie, luisait plus que jamais alors qu’il flottait maintenant, au centre du cercle que les pirogues avaient réalisé. Et les mains se tendaient vers le bâtiment naufragé tombé du ciel. Plusieurs des hommes de Klamore se jetaient à la nage pour accéder à l’épave, s’y hissaient, cherchaient à y pénétrer, à trouver une issue.

Les wtams sautaient sur les vagues, alentour de ce rassemblement qui devait leur paraître insolite. Ces étranges animaux marins, généralement d’un naturel liant, recherchaient volontiers le commerce des humains et certains de ceux-ci étaient même parvenus à les apprivoiser. Ce qui ne leur interdisait pas d’être, le cas échéant, de redoutables guerriers, sachant parfaitement se servir de leur corne frontale.

Les hommes de Klamore se souciaient donc peu des wtams et s’évertuaient à connaître le mystère du vaisseau tombé du ciel. Plusieurs matelots commençaient à s’acharner sur une sorte de hublot placé sur le dessus de la carène quand celui qui se trouvait le plus près cria qu’il voyait un visage humain apparaître en transparence.

Aussitôt un bruit léger, métallique, se manifesta et ils virent que ce hublot se soulevait. Une tête humaine émergea, puis l’homme se hissa sur ce qui constituait le pont, au milieu des naturels de Hôr.

Sur la terrasse du palais, Yozaïl avait appelé Zéni, une de ses suivantes :

— Apporte-moi le prisme !…

La jeune fille s’étant empressée d’obtempérer, la petite reine tenait maintenant un globe polyèdre taillé dans une seule émeraude, monté sur un petit manche d’argent. En faisant jouer ce prisme aux rayons solaires on parvenait rapidement à distinguer, sur une des facettes, l’image de ce qu’on visait, même à très grande distance.

Ainsi, de sa place, Yozaïl vit apparaître un personnage qui lui parut de bonne taille, vêtu d’une sorte de scaphandre souple aux jolis coloris argentés, comme fait de métal, ou plus exactement de fils de métal adroitement tissés. Il était d’un blond accusé, cheveux coupés court sur un visage mâle et souriant qu’éclairaient de magnifiques yeux d’un vert lumineux.

Là-bas, les envoyés de Klamore essayaient de discuter avec l’inconnu mais il parlait un langage qu’ils ne connaissaient pas. Cependant, un des chefs de pirogue fit remarquer :

— Il faudra interroger Zaphtar ! Ou un des sages… Il semble qu’il s’exprime dans ce langage ésotérique que seuls parlent les initiés !

— Dans ce cas, fit remarquer un de ses rameurs, pourquoi ne pas le mener à la reine… Elle aussi parle cette langue mystérieuse !

C’était un fait. Comme tous les monarques de Hôr, Yozaïl avait reçu l’enseignement sacré, indispensable à former ceux qui devaient avoir l’immense responsabilité morale de régner. Ce langage surprenant faisait partie de l’initiation et on assurait que c’était un des héritages de ces êtres venus du ciel, des temps et des temps auparavant, et qui avaient appris tant de choses à ceux de Hôr.

Cependant, l’homme était souriant. Il paraissait un peu fatigué et accepta l’invitation que lui fît du geste un des chefs de pirogue de venir prendre place dans son embarcation.

Il eut cependant un mouvement interrogateur en montrant ce qui lui avait servi de char volant. Il fut tout à fait rassuré quand on lui expliqua, toujours par signes avant de le réaliser virtuellement, que les servants des bateaux allaient encâbler l’appareil et le ramener au rivage avec l’ensemble de la flottille.

Et le groupe des esquifs repartit vers le littoral, vers le palais, tandis que les voltigeurs filaient en avant afin de rendre compte à la souveraine et à Klamore du résultat de leur mission.

L’homme aux yeux verts, assis à l’arrière de la pirogue, regardait avec intérêt le fonctionnement du bateau, sous l’impulsion à la fois des avirons et des aubes reliées aux rames, et en souriant les wtams qui ne cessaient de caracoler autour d’eux, les éclaboussant joyeusement dans leurs bonds et leurs plongeons réitérés. Et il levait aussi ses regards pour observer l’évolution des voltigeurs sur leurs minuscules appareils.

Yozaïl avait suivi le sauvetage avec acuité. Elle confiait par instants la lunette-prisme à Klamore, afin qu’il puisse observer le comportement de ses équipes. Et par gentillesse, elle avait également convié les jeunes filles de sa suite à jeter à tour de rôle un regard dans le miroir d’émeraude.

Les voltigeurs arrivaient, très en avance sur la flottille laquelle devait remorquer le vaisseau tombé du ciel, ce qui ralentissait singulièrement son allure.

— Nous allons savoir, ma reine, dit Klamore, quel est ce surprenant individu…

— As-tu une idée à son sujet, Klamore ?

Il eut un geste évasif :

— Je n’ai jamais vu, reine, homme tomber du ciel à bord d’une sorte de gros poisson volant, qui me semble de surcroît façonné de métal ! Mais je m’en réfère à ceux qui nous enseignent l’histoire de Hôr… Des milliers de fois notre monde a tourné autour des deux soleils depuis que d’autres hommes, voyageant eux aussi sur des chars célestes, sont venus enseigner ceux de Hôr, lesquels en étaient alors au stade de la barbarie… S’agirait-il d’une de ces créatures d’exception, auxquelles notre peuple doit tant ?

— Dans ce cas, fit Yozaïl, j’ai hâte de lui parler, de l’interroger !

Les voltigeurs se rapprochaient. Une femme, plus âgée que toutes les présentes, arrivait sur la terrasse. Mir, Yoz, Zéni, Tibaa, s’écartaient avec des nuances de respect dans leur attitude.

— Yozaïl… petit oiseau…

La reine se retourna, sourit à sa nourrice, laquelle la chérissait comme s’il se fut agi de sa propre fille :

— Qu’y a-t-il, Zamira ?

— Le sage Zaphtar te fait savoir, reine, qu’il te faut te rendre sans retard dans la salle du cylindre de cristal !

— Et que se passe-t-il donc ? demanda Yozaïl, le cœur soudain serré comme si elle éprouvait un regrettable pressentiment.

— Un message parvient, Yozaïl… Pardonne-moi… Le Prince Foudre prétend te parler !…


CHAPITRE II

Un petit homme tout en rondeurs, chauve, avec un sourire lunaire, tel était Zaphtar, lequel passait à juste titre pour un des grands cerveaux de la planète Hôr.

Il accueillit la souveraine avec une déférence qui excluait la servilité. Yozaïl l’aimait beaucoup et lui faisait toute confiance.

— J’imagine, sage Zaphtar, que tu ne m’as pas fait mander sans une raison importante ! Botik, paraît-il, veut me parler ?

— Oui, reine. Et je ne me serais pas permis de te déranger, de te prier de venir dans mon antre, s’il n’avait insisté pour t’adresser la parole en personne ! Je lui avais pourtant offert de te transmettre son message !

Le joli front de la petite reine se rembrunit :

— Que me veut ce forban ? murmura-t-elle, presque pour elle-même.

Toutefois, Zaphtar l’avait entendue. Il réprima une grimace. Car il n’ignorait justement pas ce que le Prince Foudre allait oser proposer à la reine de Hôr.

Cependant, Zaphtar frappait dans ses mains. Ses assistants, un jeune homme et une jeune fille, portant, tout comme le maître, de longues tuniques blanches qui étaient la tenue de laboratoire, s’empressèrent et on avança un fauteuil à la souveraine, en face d’un étrange appareil.

Sur un socle fait d’une matière noire et luisante, un énorme cylindre de cristal se dressait. Large, haut de plus d’une taille d’homme, il était entouré d’un réseau complexe de fils et de tiges métalliques. Un dispositif sur lequel étaient placés de petits spots luminescents, aux radiations de coloris variés, se trouvait en face.

Zaphtar s’inclina devant Yozaïl, lui demanda respectueusement si elle consentait au duplex avec le Prince Foudre.

— Faisons vite ! fit Yozaïl, un peu agacée, et se souciant peu de l’étiquette que le vieux sage tenait absolument à respecter.

Les servants s’affairaient. Les spots irradièrent le cylindre, qui était présentement vide. Les tiges de métal commencèrent à vibrer et à leurs sommets de petites étincelles apparurent et se mirent à crépiter. On attendit quelques instants puis, à l’intérieur du cylindre, une forme vague se manifesta. Sorte d’ombre au départ, fantôme imprécis qui semblait enchâssé dans un magma cotonneux. Mais les petits projecteurs augmentaient d’intensité. Les vibrations du métal s’accentuaient et bientôt, debout au centre du cylindre de cristal, un homme parut se tenir debout, juste en face du siège où était installée Yozaïl.

C’était Botik, un chevalier de la garde du roi défunt, père de Yozaïl. Botik qui avait dérobé des documents précieux dans les labos royaux, rejoint tous les hors-la-loi de la planète pour se faire proclamer leur chef, grâce aux inventions qu’il leur apportait et qui leur donnaient un pouvoir dont les plus audacieux d’entre eux n’eussent jamais osé rêver.

Botik, capable de prodiges tout comme Zaphtar.

S’il n’était pas l’égal des sages, du moins avait-il en sa possession des moyens fantastiques, ce qui l’avait fait surnommer le Prince Foudre.

À cela près que cette science, il l’avait tout bonnement volée.

Yozaïl, en dépit de sa jeunesse et de sa petite taille, conservait beaucoup d’allure, dignement installée sur ce modeste siège qui, avec elle, prenait des apparences de trône. Elle regardait se préciser la silhouette de Botik le félon. Et, un peu hautaine, ce qui lui seyait fort bien en dépit de sa gentillesse et de sa simplicité habituelles elle attendait.

Le Prince Foudre était plutôt bel homme. Mais son visage offrait les stigmates de la suffisance, voire d’une cruauté certaine. Plus bellâtre que charmeur, plus narquois que doucement ironique. Dès qu’il se fut totalement translaté depuis un lieu inconnu, en image télévisée grâce à un autre cylindre de cristal, il s’inclina devant la reine.

— Je te salue, divine Yozaïl.

La reine ne répondit que par un battement de cils et, tout de suite :

— Que me veut Botik le traître ?

Un sourire sur les traits du pirate. Un geste qui pouvait passer pour une protestation :

— Reine… Mérité-je vraiment cette appellation ?…

— Parle, Botik. Je ne me dérange pas pour rien !

Il se fit courtois, un peu trop sans doute :

— Je ne le sais que trop et respecte profondément Ta Majesté ! Permets-moi de te dire, divine, que je me félicite du fait que tu as consenti à ce dialogue… Je serai bref puisque je crois comprendre que tu le souhaites… Voici ce que j’ai à t’offrir !

Une légère moue méprisante passa sur la jolie bouche de Yozaïl mais Botik fit celui qui n’en tenait pas compte.

Pendant quelques instants, il parla et elle l’écouta sans l’interrompre. Il narra la puissance de la flotte des pirates, il insista sur le pouvoir des armes fantastiques dont ils disposaient. Sur les îles conquises, les populations qui se ralliaient à eux (il ne précisait pas de quelle façon terrifiante ses sbires agissaient sur les malheureux). Il évoqua les désastres qui résulteraient immanquablement d’un conflit avec les forces royales et la désolation universelle. Finalement, voyant peut-être que ce verbiage importunait Yozaïl, il conclut en proposant, plus qu’un accord, plus qu’un armistice, une véritable alliance.

Depuis un instant, quelqu’un avait pénétré dans le labo du sage Zaphtar et se tenant en arrière, n’était vu ni de la reine ni du reflet de Botik, lequel, existant virtuellement à des stades et des stades du palais de Hôr, se trouvait projeté en hologramme devant la reine et pouvait parfaitement parler et voir comme s’il eût été vraiment présent.

— Que proposes-tu ? demanda Yozaïl, sèchement.

Botik prit un temps, s’inclina profondément. Puis :

— Divine Yozaïl, unissons en nos deux personnes toutes les forces vitales du monde de Hôr… Accepte de m’épouser !

Il y eut un bref, très bref instant de silence. De ce silence lourd qui précède les catastrophes.

Yozaïl s’était brusquement levée. Elle était devenue très pâle et en son beau regard brillait une lueur d’indignation, de dégoût aussi, comme si elle s’était heurtée à quelque bête immonde.

Zaphtar et les deux laborantins semblaient aussi stupéfaits qu’horrifiés de ce qu’ils venaient d’entendre. Dans le cylindre de cristal, le félon demeurait impassible. Il attendait calmement une réponse et seuls ses yeux paraissaient vivre, scrutant le visage de la petite reine qui lui faisait face.

Et la voix éclata. Une voix virile, grondante, qui résonna comme un tonnerre à travers le laboratoire :

— Misérable larve !… Tu oses !… Une seule de tes paroles est une injure à ta souveraine !… Je jure par tous les dieux de Hôr que je te ferai rentrer pareil discours dans la gorge !…

Yozaïl parut arrachée à la torpeur que la stupéfaction avait provoquée en elle. Elle se tourna vers celui qui venait de parler et ses traits crispés se détendirent un peu. Le vieux sage et ses assesseurs, également, regardaient le colosse qui s’avançait, furieux, menaçant, vers le cylindre qui ne contenait qu’une vaine image mais représentait bien celui qui avait prétendu offrir pareille imposture.

Klamore, le solide, le vaillant, se dressait, poing levé, devant l’appareil où se profilait l’apparence du Prince Foudre. Il continuait à l’invectiver, à le menacer. Botik réagit soudain :

— Je te reconnais bien là, Klamore ! Tu te crois toujours le véritable maître du palais de Hôr… Mais prends garde ! Ta souveraine pourrait bien prendre mes propositions au sérieux ! C’est son intérêt !

Comme celui de tout le peuple de Hôr !… Songes-y, reine ! Je te…

— Arrête ! hurla Klamore, hors de lui. Arrête ou je fracasse le cylindre !

Botik éclata d’un rire insultant :

— Va, mon ami ! Casse tout ! Qu’est-ce que cela changera ? Je suis à des stades et des stades de toi !… Mais je te vois et je t’entends ! Et tu ne peux rien contre moi !

— Jusqu’à nouvel ordre ! vociféra le solide guerrier.

— Certes, ricana le Prince Foudre. Nous nous reverrons ! Nous nous retrouverons ! Et tu risques fort de regretter de telles retrouvailles !

Klamore était ivre de fureur :

— Fous le camp ! Disparais !… Zaphtar ! Zaphtar ! Coupe le contact ! Je ne veux plus le voir… Sa seule vision est une offense à la reine !

Zaphtar fit un signe. Les laborantins s’apprêtaient à arrêter l’émission. Klamore fit un pas et les stoppa du geste :

— Un instant !… J’ai encore un mot à dire !

Il était soudain très froid, très calme, ce qui paraissait plus impressionnant encore que sa colère de géant.

Il regarda le pirate bien en face :

— Je m’emparerai de toi, Botik !…

— Tu as l’intention de m’assassiner ? railla le Prince Foudre.

Klamore eut un rictus et gronda sourdement, tendant un index menaçant vers le haut du visage de Botik :

— Je ne te tuerai pas !… Mais je t’infligerai le châtiment des félons ! Je te marquerai au front… comme un renégat, un traître que tu es ! Au fer ! Au fer rouge !

Botik blêmit. On le vit soudain saisi d’une terreur inattendue. Il voulut dire quelque chose mais sa gorge, visiblement, refusait de laisser passer les mots. Alors il fit un geste impérieux, ce qui devait correspondre à un ordre qu’il donnait dans le laboratoire lointain où un autre cylindre de cristal servait d’émetteur. Et il disparut.

Klamore revenait vers la reine, qui lui tendait les mains :

— Merci, mon féal !…

— Pardonne-moi, ô reine ! de m’être ainsi interposé ! Mais je ne pouvais tolérer les paroles de ce misérable ! Ses regards sur toi, en eux-mêmes, sont déjà des insultes sacrilèges !…

Elle s’appuya sur lui pour sortir, après un sourire envers Zaphtar et ses aides, afin de les remercier.

Au bras du fidèle entre les fidèles, elle regagna ses appartements.

— Il m’avait paru urgent d’écouter Botik, lui disait-elle. Cela me semblait tellement important que j’en ai négligé, sur le moment, de venir recevoir ce naufragé du ciel… Car son arrivée insolite me semble d’une importance capitale… L’as-tu vu entre-temps ?

— Oui, divine Yozaïl. On l’a amené vers moi. Il vient d’un monde lointain… appelé la Terre !…

— Quoi ? Tu lui as parlé ?

— Il s’exprime parfaitement en ce Spalax enseigné jadis à nos ancêtres par les hommes venus d’ailleurs… langue que mes hommes à moi ne comprennent pas ! J’ai pu échanger quelques mots avec lui. J’ai donné des ordres pour qu’on le traitât comme un hôte de marque. Mais je brûlais de te rejoindre, supposant qu’une entrevue avec Botik te serait pénible, désagréable…

— Je te remercie encore… Tu as bien fait !… Mais ce personnage qui tombe du ciel… je veux le voir !… Conduis-moi vers lui !


CHAPITRE III

… et c’est ainsi que j’ai été désigné pour la mission !

Yozaïl avait voulu honorer l’homme tombé du ciel. Aussi, après qu’il eut été réconforté, pansé, baigné, massé par les soins de charmantes hôtesses et de soigneurs expérimentés, Bruno Coqdor, officier des Forces Spatiales Terriennes, se trouvait accueilli dans une salle intime où la reine de Hôr avait réuni un petit cénacle en sa faveur.

Il y avait là, autour de la souveraine, l’inévitable Klamore qui ne la quittait guère. Zaphtar bien entendu. La nourrice Zamira, femme d’expérience et de bon conseil. Les quatre petites suivantes, très touchées d’avoir été admises à pareille entrevue et qui dévoraient silencieusement des yeux le bel homme venu de ce monde parfaitement inconnu pour elles, et d’ailleurs, jusque-là, pour tous ceux de Hôr.

L’entourage de Yozaïl était complété par la présence de trois autres sages. Des hommes mûrs, chargés de diverses fonctions au palais et dans la gestion des nécessités gouvernementales. Toutes questions concernant autant l’armée et la flotte que la culture, l’agriculture, les travaux techniques et autres passaient par leurs mains. Ils étaient en quelque sorte les ministres de la reine.

Bruno Coqdor, très à l’aise, s’exprimant en Spalax interplanétaire, avait résumé la situation.

Depuis une période qu’en temps terrestre on pouvait assimiler à un peu plus d’un siècle, les relations interplanétaires avaient fait du bon chemin. Les Terriens commençaient à balbutier dans ce domaine mais ils avaient reçu la visite des Centauriens, des Andromédiens, tous infiniment plus évolués techniquement, donc plus avancés et qui essaimaient à travers la Galaxie. C’est ainsi que le Spalax s’était créé. Ce qui favorisait les échanges d’une planète à l’autre.

Un vaisseau spatial centaurien, à bord duquel se trouvaient à l’époque quelques Terriens, s’était aventuré pour la première fois dans l’univers d’Ophiucus, encore inexploré jusque-là. On y avait découvert divers astres vierges, et Hôr, où existait une population des plus primitives.

La beauté de cette planète, son climat exceptionnellement agréable, la nature aimable, pacifique et ouverte des autochtones avait aussitôt retenu les conquistadores. Des contacts heureux s’établissaient et on enseignait l’idiome interstellaire à un petit groupe sélectionné. D’autre part, pendant un séjour de plusieurs saisons, les gens de Hôr, du moins ceux qu’on avait ainsi éduqués, étaient gratifiés d’un certain nombre d’appareils, instruits dans leur maniement. Puis les explorateurs, estimant leur mission accomplie, avaient repris l’espace au grand chagrin de ceux de Hôr. Plus d’une fille de Hôr essuyait ses larmes, plus d’un cosmatelot avait froid au cœur.

Depuis, les ancêtres de Yozaïl et de son peuple, qui avaient espéré le retour de leurs amis et éducateurs, avaient eu le regret de n’avoir plus aucun contact avec ces humanités qui leur avaient si bien rendu visite, avec un apport des plus bénéfiques.

Mais la leçon n’avait pas été perdue, aussi y avait-il toujours une élite, sur Hôr, à laquelle on enseignait le Spalax, quelque peu déformé après des décennies. Parmi ces sélectionnés, on formait des techniciens chargés d’entretenir les appareils soigneusement conservés, voire, ce qui arrivait parfois, d’en créer de nouveaux, d’améliorer les machines si précieuses héritées des êtres venus d’ailleurs.

Coqdor avait expliqué ce qui s’était passé. Le navire centaurien, après avoir rendu compte de son séjour sur Hôr par sidéroradio, s’était égaré dans une tempête cosmique et on n’avait plus eu de ses nouvelles. Perdu à jamais dans l’espace, sans doute, après l’envoi d’un dernier message de détresse. Si bien que les coordonnées précises de Hôr, planète et humanité jusque-là ignorées, avaient été englouties avec le vaisseau naufragé.

Mais, sur Terre en particulier, on songeait toujours à envoyer une expédition vers Ophiucus pour retrouver ce monde si fascinant. Finalement, on avait affrété un astronef, le Fulgurant, commandé par un vieil officier des étoiles, Martinbras, ami de longue date de Coqdor.

Et ce dernier, officier psycho-médium de réputation cosmique, s’était tout naturellement retrouvé à bord, engagé pour la mission, ses exploits ne se comptant plus guère d’une planète à l’autre.

Dans la constellation d’Ophiucus, le Fulgurant avait commencé les recherches. Des cosmocanots, montés par un, deux, trois hommes au plus, sondaient ces mondes, plus ou moins vastes. Jusque-là, aucun ne leur avait paru habité, voire habitable. Enfin ils avaient découvert une planète un peu plus importante, autour de laquelle gravitaient treize satellites.

Coqdor, flairant que c’était là le véritable but, s’était embarqué seul sur un cosmocanot, ce qui lui arrivait fréquemment. Seulement, encore en plein espace, il avait été pris avec son appareil dans un train de météores et un formidable caillou heurtait le cockpit, provoquant de sérieuses avaries.

Coqdor, habile pilote, avait réussi à maintenir le cosmocanot jusqu’à l’atmosphère de la planète visée, heureusement assez proche. Là, survolant l’océan d’Opale, il avait aperçu les signes d’une civilisation, des constructions, des bateaux sur la mer. Mais l’engin avarié ne pouvait plus tenir et piquait dans les flots. Par bonheur, tout cela se passait à proximité du palais de Yozaïl et les hommes de Klamore avaient aussitôt volé et vogué au secours du naufragé du ciel.

Depuis, on n’avait pas perdu de temps. Zaphtar et ses assesseurs s’étaient évertués à établir un contact avec le Fulgurant, lequel devait croiser à portée relative de Hôr. Malheureusement, encore qu’avec le truchement des cylindres de cristal on obtint d’appréciables résultats en ce qui concernait le domaine des télécommunications, les efforts du vieux sage et des siens s’étaient avérés nuls.

Klamore, de son côté, assurait que, sur ses chantiers, et pour peu que Coqdor lui-même dirigeât les opérations, ses ouvriers spécialisés parviendraient certainement à remettre le cosmocanot en état. On avait en effet pu constater que les réparations étaient très possibles et, de cette sorte, on pouvait espérer entrer en relation avec le vaisseau spatial et ceux qu’ils portaient. Ainsi – et la reine s’en réjouissait la première – Hôr ne tarderait pas à entrer dans le domaine des Planètes Confédérées de la Galaxie, ainsi que Coqdor, celui qu’on appelait le chevalier de la Terre, le lui avait affirmé.

Cependant, le Terrien achevait son récit. On lui posa maintes questions, particulièrement Yoz, Mir, Tibaa et Zéni, très surexcitées à la pensée qu’il existait réellement d’autres mondes. Certes, elles l’avaient appris de leurs enseignants, mais jusque-là tout demeurait mythique pour elles. L’homme aux yeux verts, qui les fascinait, leur apportait un rêve nouveau. Elles le harcelaient de questions oiseuses, frivoles et si parfaitement superflues que la petite reine, infiniment moins légère que ses amies, les pria vertement de mettre un terme à leurs agaceries.

Le chevalier de la Terre avait cependant répondu à ce verbiage de façon aussi gentille que possible. Cet essaim de jeunesse et de fraîcheur l’amusait franchement. Mais il était vrai que la mission du célèbre cosmonaute consistait en tout autre chose que de renseigner des charmantes filles de Hôr.

D’ailleurs, alors que la conversation tournait sur des sujets infiniment plus sérieux, à savoir comment on réussirait à reprendre les liens avec le Fulgurant et ce qui en résulterait, un incident les rappela à de plus sombres réalités.

Une jolie personne en longue tunique blanche faisait demander l’autorisation de pénétrer chez la souveraine. Et on vit arriver l’assistante de Zaphtar. La jeune fille semblait bouleversée et une fois encore Yozaïl lui enjoignit de passer outre à l’étiquette et de rendre compte de ce qu’elle avait à dire.

Zaphtar fronçait le sourcil, pressentant quelque chose d’inquiétant. Il ne se trompait guère et la laborantine expliqua qu’un nouveau signal avait appelé les aides du labo vers le cylindre de cristal. Ils y avaient revu la forme du sinistre Prince Foudre. Cette fois il avait été bref et ne s’était pas embarrassé de circonlocutions comme devant la reine. Et il avait froidement annoncé qu’il était au courant de ce qui se passait actuellement au palais, que Yozaïl recevait un être venu du ciel sur un vaisseau volant, qu’il s’agissait d’un émissaire d’extra-planétaires lesquels n’avaient d’autre but que d’asservir et coloniser la planète Hôr.

Il avait enjoint aux assesseurs de Zaphtar d’informer sans retard leur maître, ainsi que la reine. Ajoutant que, si Yozaïl acceptait de traiter avec ses créatures d’un autre monde, elle pourrait être tenue pour responsable des malheurs qui ne manqueraient pas de survenir alors et de frapper l’humanité de Hôr en son entier.

Il concluait, très simplement, en réitérant ses propositions et en demandant qu’on avertît la reine qu’il demeurait à sa disposition.

Autour de Yozaïl, l’indignation était à son comble et Klamore, hors de lui, jurait qu’il aurait la peau du misérable. Tous étaient d’ailleurs ulcérés d’entendre pareil discours. Le félon retournait la position et c’était lui, lui le traître, le pirate, qui laissait entendre que la reine pourrait être mise en accusation.

Coqdor, qui jusque-là ignorait tout du Prince Foudre et de la situation sur la planète, demanda des explications qu’on lui fournit rapidement. Il promit, au nom des Terriens, une aide sérieuse, affirmant que, dès qu’on aurait repris contact avec l’astronef, ce qui à ses yeux ne saurait tarder, le grand vaisseau de l’espace apporterait un soutien des plus précieux aux forces de Klamore, en dépit des moyens importants dont disposait le chef des forbans.

Yozaïl était songeuse. Très soucieuse et il y avait de quoi. Coqdor s’était fait rassurant mais il n’en était pas moins vrai que jusqu’à nouvel avis le Fulgurant demeurait à l’écart et que le cylindre de cristal ne permettait nullement de le joindre. Et elle ne mésestimait pas la puissance de Botik et de ses sbires, appuyés qu’ils étaient par les instruments fantastiques qui étaient entre leurs mains.

Elle avait voulu rester seule et tous s’étaient retirés. Klamore et Zaphtar discutaient des mesures à prendre avec les trois autres sages et les suivantes avaient regagné leurs chambres. Yozaïl réfléchissait quand la vieille Zamira s’approcha doucement. Elle circulait librement à travers le palais et avait ses entrées à tout moment auprès de celle qu’elle avait nourrie :

— Petit oiseau… Entendras-tu les conseils de ta vieille amie ?

Arrachée à sa rêverie, Yozaïl lui sourit mélancoliquement :

— Et qu’y a-t-il d’autre à faire, présentement, que de mettre toutes nos forces en action pour contrer les pirates ? Je fais confiance à Klamore, tu le sais bien…

— Et tu as hautement raison, mon aimée… Seulement n’est-il pas bon, avant d’engager le combat, de consulter les esprits d’En-Haut ? Cela s’avère souvent indispensable, afin qu’on puisse, par avance, savoir ce qu’il convient d’engager !

— Que suggères-tu, Zamira ?

— D’aller visiter Hurane-des-treize-lunes !

Yozaïl demeura muette un instant. La vieille la scrutait de ses regards ardents, attendant sa réaction.

— Tu as peut-être raison, Zamira. Mais Hurane ?… Elle passe pour une femme bien étrange… Et puis, j’ai de bonnes raisons de croire qu’elle ne m’est nullement dévouée… Je crois même, ajouta-t-elle à voix presque basse, que cette dangereuse magicienne me hait !…

— Bah !… Parce qu’elle a vécu autrefois au palais… et qu’après la disparition de ta mère vénérée, elle espérait épouser le roi ton père ?… Tout cela appartient au passé !

— Hurane est puissante en magie, assure-t-on. Je l’ai peu connue, étant très jeune quand tout cela s’est déroulé… Et puis, tu sais bien qu’elle a quitté la cité, qu’elle vit dans un lieu sauvage, périlleux d’accès, sur le mont Kligg !… Faudra-t-il aller là-bas, solliciter ses révélations ?… Quelle humiliation !…

— Réfléchis, ma bien-aimée…

Il faut croire que la petite reine de Hôr suivit ce dernier conseil de sa nourrice car, le lendemain, elle déclara à Klamore qu’elle avait l’intention d’aller demander des éclaircissements sur l’avenir dans la tanière de la sorcière.

Le solide guerrier prisait peu l’occulte. Toutefois, il s’inclina après quelques paroles réticentes de principe, sachant bien que Yozaïl ne reviendrait pas sur sa décision. Bruno Coqdor sut cela très vite et il demanda à accompagner la reine. Lui-même s’intéressait de très près à ce genre de chose et brûlait de découvrir le spiritualisme de Hôr.

Partout, d’un monde à l’autre, il étudiait les diverses croyances, les superstitions, les forces invisibles ou prétendues telles. Il comparait les religions, sériait les rites et les traditions, constatait que toutes les humanités répugnaient en principe à la puérilité de l’athéisme mais que bien peu encore étaient assez évoluées sur ce chapitre et demeuraient polythéistes. Toutefois ce qui le satisfaisait c’était qu’il y retrouvait parfois l’aboutissement de la plupart des hautes philosophies de sa planète patrie et que la majorité des humanoïdes espéraient, plus ou moins vaguement, la venue d’un prophète envoyé d’un Maître inconnu et unique régnant sur le cosmos.

Aussi était-il avide de se confronter avec la mystérieuse Hurane-des-treize-lunes, d’autant qu’on lui assurait qu’elle était très forte en sorcellerie et particulièrement dangereuse.

D’autres éléments semblaient avoir joué dans la décision de la petite reine, réfractaire au premier abord à aller visiter la magicienne. Durant la dernière nuit, des messages alarmants étaient parvenus au palais par le truchement des cylindres de cristal, le plus sophistiqué de leurs moyens de communication. Les pirates, menés par le Prince Foudre, avaient investi la lointaine île de Phtoox, réputée forteresse inébranlable. Malheureusement, Botik se servait d’une invention dont il avait dérobé les plans avec bien d’autres, privant d’ailleurs Zaphtar et les sages de la possibilité de la mettre en action faute de renseignements définitifs. Il s’agissait de l’émission d’un réseau électromagnétique, semi-visible, une véritable toile d’araignée ondionique qui se manifestait toutefois visuellement par instants en provoquant de véritables éclairs foudroyant l’adversaire. Sur une fréquence moins haute, le réseau se contentait d’électriser ceux qu’il prenait sous son emprise, les jetant en une sorte de transe tétanique qui les mettait hors d’état de se défendre.

Botik, en de tels moments, méritait réellement son sobriquet fulgurant et quelque peu cabotin de Prince Foudre. Nul doute que Yozaïl, angoissée par les dernières nouvelles, avait revu sa position et s’était résolue à tenter de se faire une alliée de l’étrange Hurane.

L’expédition avait donc été mise rapidement sur pied. La sorcière ayant élu domicile dans une zone peu amène, sur un plateau jouxtant le volcan Kligg, à haute altitude au-delà de la région boisée là où une chape de glace formait une couronne autour du cratère central, il fallait se résigner à s’y rendre sur le mode ascensionnel. Certes, les véhicules habituels de Hôr amèneraient les visiteurs jusqu’au pied du mont mais par la suite il faudrait grimper par d’abrupts sentiers, en cordée au besoin.

Coqdor avait discuté avec Klamore. Les deux hommes, bien que nés à des milliards de lieues l’un de l’autre, séparés par des années-lumière, s’entendaient à merveille. Conscients l’un et l’autre de leur nature de soldats, épris d’idéal, capables de se battre pour quelque bonne cause, ils se retrouvaient frères cosmiques, de même race. Immanquablement, et Yozaïl ne pouvait l’entendre autrement, ce serait Klamore qui dirigerait le petit groupe et se chargerait des premiers contacts avec la curieuse personne à laquelle on allait demander aide et assistance, de si singulière façon.

Yozaïl avait choisi Mir et Zéni pour l’accompagner. Même en déplacement, la souveraine répugnait à se priver des soins intimes de ses caméristes dévouées. Le voyage serait bref mais promettait d’être assez rude. Il n’en était pas moins vrai que les deux jeunes filles étaient ravies de cette marque de confiance de la reine. Klamore avait désigné de son côté une vingtaine d’hommes, dont plusieurs voltigeurs, pour constituer l’escorte.

On se mit en route au lever du jour, sous les deux soleils qui commençaient à apparaître, l’un sur la ligne d’horizon du merveilleux océan d’Opale dont Coqdor ne se lassait pas d’admirer les splendides coloris, tandis que l’autre effleurait de ses premiers rayons la ligne de collines entourant le littoral où s’élevait le palais royal.

Le moyen de transport classique de Hôr était un char à roues multiples et dentées, capable de se déplacer tous terrains, voire d’effectuer de véritables escalades. On l’actionnait selon les circonstances, soit par un petit moteur à eau (mais pesant et assez peu maniable), soit par traction animale et, en dernier ressort, à bras d’hommes, par action sur un système d’engrenage dépendant d’un cabestan.

Klamore avait repoussé l’aide du moteur et c’étaient des sortes de chevaux, rappelant cette variété de zèbre disparue de la Terre, le couagga, auxquels on avait fait appel. Bruno Coqdor observait avec intérêt ces créatures domestiquées, très belles bêtes racées, nerveuses et fines, d’une résistance à toute épreuve lui affirmait Klamore.

Trois de ces chars emmenèrent l’expédition. Une avant-garde occupait le premier, précédant celui de la reine. Klamore et Coqdor l’occupaient et y bavardaient durant le trajet. Ils se posaient des questions, discutaient stratégie. L’homme de Hôr commençait à penser que l’homme de la Terre lui serait d’un grand secours en ce qui concernerait la lutte contre Botik, le Prince Foudre étant des plus dangereux, ce qui ne faisait que de se confirmer un peu plus chaque jour.

Et le fidèle ami de Yozaïl souhaitait secrètement que le Terrien demeurât encore quelque temps sur Hôr. Ce qui ne l’avait pas empêché de confier à ses meilleurs techniciens le soin d’étudier le cosmocanot et dans la mesure de leurs possibilités, de faire un compte rendu précis à Coqdor de leurs observations. Par la suite, on pourrait procéder efficacement aux indispensables réparations. Parallèlement, on savait que Zaphtar et ses assesseurs travaillaient ferme pour tenter un contact avec l’astronef, lequel devait probablement s’être mis en orbite autour de la planète. Mais il n’avait pas encore été signalé.

Deux jours de voyage. L’ambiance générale était assez détendue et le chevalier de la Terre admirait la beauté du paysage. On s’était éloigné de l’océan d’Opale. On traversait des contrées verdoyantes, très fertiles. Une faune colorée les habitait. Oiseaux nombreux, insectes par myriades, ainsi que des mammifères et des reptiles, rien n’y manquait. Chaque fois qu’il posait le pied sur une planète nouvelle, Bruno Coqdor s’émerveillait de découvrir la multiplicité des espèces, la diversité de la Création. Sur Hôr, dans une verdure abondante et variée, il admirait des fleurs extraordinaires, des plantes où les feuillages offraient des aspects surprenants, les types végétaux les plus étranges croissaient sur un seul individu.

L’hydrographie se manifestait partout, en sources étincelant sous les deux soleils. Les cours d’eau étaient nombreux mais les chariots les évitaient, les hommes d’Yozaïl paraissant connaître parfaitement les chemins. Et de petites pluies tombaient, brèves mais fréquentes. Légères comme des voiles de vierges, elles contribuaient à la naissance de ces délicats phénomènes météorologiques que sont les jeux du prisme. Si bien que non seulement Coqdor pouvait contempler de nombreux arcs-en-ciel mais encore la disposition de la planète entre ses deux astres amenait à l’apparition de ces cercles-en-ciel propres à Hôr.

Aux haltes, les deux chevaliers venaient retrouver la petite reine et entre eux trois c’étaient des conversations de plus en plus amicales et véritablement passionnées. Le courant passait.

Au matin du troisième jour de voyage, ils découvrirent le volcan Kligg. Médiocrement élevé, il présentait la forme la plus classique des monts ignivomes à travers l’univers. La couronne neigeuse qui le cerclait rappela à Coqdor le Fuji-Yama du Japon, qu’il connaissait bien.

La caravane campa au pied du mont. Si le cratère fumait légèrement, attestant une certaine activité de feux centraux, la température était assez froide dans cette région. Il s’agissait à présent de trouver le refuge de la magicienne. En fait, on n’en connaissait pas l’emplacement exact. Après sa déception à la cour royale, Hurane avait littéralement déclaré qu’elle renonçait au monde. Il y avait plusieurs années de Hôr qu’on ne la voyait plus guère. On savait seulement que quelques audacieux s’étaient risqués jusqu’à son antre, pour la consulter. Certains s’en étaient déclarés satisfaits, ayant obtenu des prédictions dont la teneur devait s’avérer exacte par la suite. D’autres, tombant sans doute en une période de mauvaise humeur de la sorcière, s’étaient heurtés à un refus.

Yozaïl, cependant, déclarait qu’elle n’avait pas fait tout ce chemin pour rien. Elle s’apprêta à gravir la montagne. Klamore, bien entendu, l’accompagnerait et en vertu des liens qui s’étaient créés au cours de la randonnée, Coqdor fut convié à se joindre à eux.

Mais le robuste guerrier, par précaution, avait prévu l’apport des voltigeurs. Aussi six de ses garçons, experts en évolutions aériennes, entourèrent le trio et s’élancèrent en vol. Avec leurs légers engins, ils évoluaient au-dessus d’un sentier abrupt qui serpentait en montant vers le cratère. Ainsi ils éclairaient la route, allaient et revenaient afin de signaler les éventuels obstacles, indiquant les cheminements les plus favorables.

Yozaïl progressait entre les deux hommes. En dépit des fatigues de l’ascension, elle demeurait souriante et gaie, répondant allègrement aux propos de ses compagnons. Coqdor s’évertuait à la distraire des difficultés de ce pénible chemin en lui parlant de sa planète patrie, discours qui semblait fasciner la petite reine de Hôr. Klamore, lui, les laissant bavarder, inspectait sans cesse le terrain et échangeait des propos, lancés à pleine voix, avec ceux de ses voltigeurs qui revenaient, volant en rase-mottes, pour lui rendre compte de ce qu’ils avaient observé.

On grimpa ainsi pendant près de deux heures. Maintenant, on atteignait la zone totalement enneigée. Il faisait froid en dépit des deux astres qui dansaient au zénith leur sarabande d’éternité. Le ciel était très pur et le décor devenait fantastique, fait de roches déchiquetées, de failles impressionnantes desquelles montaient des fumerolles, parfois des étincelles en gerbes, à certains moments même des langues de flammes. Et tout cet écarlate contrastait violemment avec le blanc immaculé des neiges qui sertissaient les flancs de la montagne.

Tout à coup, Klamore fronça le sourcil en apercevant très loin et aussi très haut devant eux le groupe des voltigeurs qui semblaient saisis d’une émotion subite.

Il les vit tourner un instant sur place puis, avec ensemble, ils redescendirent en flèche sur les courants aériens, jusqu’à revenir en peu d’instants à hauteur des trois alpinistes.

Les garçons touchaient le sol neigeux, sautaient des planches sustentatrices, repliant les voiles qui leur servaient d’ailes.

— Eh bien ? Que se passe-t-il ?

Ils étaient tous visiblement bouleversés. L’un d’eux, plus troublé que les autres, bafouillait :

— Les spectres… Les spectres…

Klamore haussa les épaules, gronda :

— Vous allez vous expliquer, oui ou non !

Enfin un des voltigeurs put parler. Ils avaient aperçu des silhouettes humaines, dans la masse des rocs enchâssés de neige et de glace. Et en les survolant, descendant très bas pour évoluer alentour, ils avaient constaté avec horreur qu’ils s’agissait d’êtres humains apparaissant comme figés, immobiles sans doute à jamais. Mais debout, regardant ceux qui arrivaient de leurs yeux fixes, de leurs yeux de morts.

Yozaïl écoutait, silencieuse. Klamore lui demanda si elle acceptait de rester avec Coqdor tandis que lui-même, prenant l’appareil d’un de ses hommes irait voir sur place de quoi il s’agissait. Mais la souveraine refusa. Elle était décidée à y aller elle-même.

Et Coqdor déclara, très simplement :

— Eh bien nous irons ensemble !… Et sur place, spectres ou non, il sera temps d’aviser !


CHAPITRE IV

Les engins de ces véliplanchistes volants qu’étaient les voltigeurs de Hôr étaient conçus en principe pour être monoplaces. Toutefois, avec un peu de bonne volonté, tout comme en ce qui concerne les vélos et motos de la planète Terre, on pouvait s’y tenir à deux.

Klamore et Coqdor prirent donc place chacun derrière un voltigeur et s’envolèrent vers les hauteurs de la montagne Kligg, suivis du regard par une Yozaïl un peu inquiète, qui demeurait encadrée des quatre autres voltigeurs que Klamore avait commis à sa garde.

La randonnée s’effectuait dans une ambiance bizarre. Tantôt on survolait une faille, voire un petit cratère, et un flux de violente chaleur montait vers les hommes volants, et tantôt on recevait le courant glacial tombant des zones de neige et de glace. La brume, véritable cocktail de vapeurs jaillies des crevasses laissant échapper le feu souterrain et de ces nuées glacées qui stagnaient un peu partout, les enveloppait, les aveuglait parfois, les enrobant dans ses volutes qui curieusement paraissaient froides et chaudes à la fois. Et naturellement, tout le relief de ce terrain tourmenté leur semblait fantastique et inquiétant.

Ils ne tardèrent pas à se rapprocher du point où les éclaireurs en vol avaient aperçu ces formes menaçantes, ces fantômes qui les avaient tellement angoissés. Les deux voltigeurs, sans doute, n’en menaient pas large. Mais l’un comme l’autre connaissaient trop Klamore pour émettre la moindre réticence. Et la présence de Coqdor, qu’ils commençaient à apprécier à sa juste valeur, les rassurait également, ces deux solides guerriers étant avec eux.

On vit donc émerger du brouillard ces silhouettes étranges. Klamore donna l’ordre d’approcher, puis de toucher le sol. Coqdor et lui sautèrent dans la neige et, laissant les voltigeurs un peu en arrière, allèrent examiner les soi-disant spectres.

C’étaient effectivement des corps humains sertis dans une couche de glace. Ils semblaient avoir été saisis dans des positions tétaniques, comme s’ils se débattaient, comme s’ils avaient été agressés tout debout, ainsi qu’ils restaient d’ailleurs. L’homme de Hôr et le Terrien, de très près, virent que les éclaireurs ne les avaient pas trompés. Presque tous ces malheureux gardaient les yeux ouverts. Mais avec quelle atroce expression ! Ils avaient péri dans une abominable angoisse, une souffrance indicible, c’était visible, et leurs membres tordus l’attestaient également. De surcroît, des blessures demeuraient flagrantes. Membres et visages étaient déchirés de longues balafres, les vêtements lacérés, et le sang figé restait comme un sinistre témoignage des drames qui les avaient amenés là.

Silencieux, accablés, Coqdor et Klamore examinaient ces pauvres restes quand des cris discordants, suraigus, pénibles et exaspérants à entendre, leur parvinrent.

Ils entendirent également les deux voltigeurs qui les alertaient.

— Ikaiii… Ikaiii ! criaient-ils avec ensemble.

Ce qui ne disait rien à Coqdor mais Klamore avait tout de suite tiré son glaive. Coqdor, sans en demander davantage, extirpa de sa ceinture une sorte de tube de métal et, l’assurant dans sa main, attendit.

Des formes sombres évoluaient à travers la brume, voletant, tournoyant au-dessus d’eux. Coqdor avait déjà cru apercevoir de ces créatures noyées dans la brume mais avait pensé qu’il s’agissait d’oiseaux des montagnes.

Klamore lui criait de faire attention, que les ikaiii étaient des plus dangereux. Petit à petit, le chevalier de la Terre les détaillait. Des corps médiocres, évoquant un chien moyen. Mais des ailes quadruples, membranées, des têtes à museaux pointus, et en regardant bien il distinguait des crocs très aigus qui dépassaient des babines, évoquant on ne savait quels vampires. Les pattes étaient munies de longues griffes recourbées et le tout, d’un ton verdâtre de grenouille malade, donnait à la bête un aspect des moins séduisants.

Les ikaiii tournèrent encore un instant et attaquèrent. Klamore se défendait, faisant de terribles moulinets avec son glaive et il trancha proprement la tête de deux de ces monstres. Coqdor, très calme, braquait son pistolaser et, systématiquement, transperçait du jet de feu émeraude les démons ailés qui tentaient de se jeter sur lui. C’était un vol de véritables harpies, des êtres jaillis de l’enfer. Et tout en les mitraillant, l’homme aux yeux verts évoquait Hurane, qu’il ne connaissait pas encore. Il se disait que de tels démons étaient tout qualifiés pour défendre l’accès de la demeure d’une sorcière, et pouvait supposer quelle femme hideuse elle pouvait être.

Les voltigeurs arrivaient eux aussi, en vol, brandissant des piques, et ils foncèrent dans le vol des ikaiii, apportant une aide efficace aux deux combattants. Bientôt, devant un tel renfort de forces, les monstres ailés abandonnèrent, laissant sept ou huit d’entre eux sur la neige, qui se tachait d’un sang vert sombre, nauséabond et affreux à voir.

On repartit après cet incident. Il fallait demeurer sans cesse sur ses gardes. Les voltigeurs menaient prudemment leurs engins et Klamore et Coqdor conservaient l’arme en main.

On se rapprochait du sommet et on distinguait déjà les lèvres du grand cratère majeur quand des cris, humains cette fois, de véritables appels de détresse leur parvinrent.

De toute évidence, une créature de leur race était en péril ce qui, en un tel lieu, n’avait rien de bien surprenant.

Les voltigeurs accélérèrent l’allure et les quatre hommes volants ne tardèrent pas à découvrir l’origine de ces gémissements.

Un homme courait au sol, trébuchant dans la neige, butant contre des blocs glacés, tombant parfois et criant son horreur. Car une harde des abominables ikaiii s’acharnait sur lui. Tout de suite, Coqdor comprit ce qui avait été la cause de la mort des malheureux qu’il avait découverts enchâssés dans la glace et ainsi figés à jamais. Les ikaiii, certainement.

Les hommes volants ne se concertèrent pas. Ils foncèrent. Le pauvre garçon se débattait. On s’aperçut qu’il ne tentait de se défendre qu’avec un bras. Car il appliquait une main sur son visage et paraissait terriblement handicapé. Les hideuses harpies passaient et en vol le gratifiaient qui d’un coup de bec, qui d’une griffe, laissant de profondes estafilades, déchiquetant petit à petit ses vêtements, ceux d’un simple paysan des montagnes.

L’arrivée des voltigeurs sema la perturbation dans la harde des ikaiii. Ils protestèrent avec des grincements de becs, des piaillements aigus, et tentèrent de faire front. Mais les deux voltigeurs, avec une vélocité inouïe, menaient si bien leurs engins que Klamore avec son glaive et Coqdor braquant son laser venaient parfaitement à bout de tout ce qui se trouvait à leur portée.

Si bien que la place ne tarda pas à être nettoyée. Pendant ce temps, pataugeant dans la neige et la glace, le malheureux qu’ils venaient ainsi d’arracher à ses bourreaux volants s’effondrait et on entendait ses pénibles gémissements.

Débarrassés des ikaiii, les quatre hommes ne tardèrent pas à prendre pied et à s’empresser d’entourer la victime. On s’aperçut alors que les monstres ailés lui avaient crevé un œil, ce qui expliquait son attitude. On le réconforta, on le souleva et Klamore entreprit de l’interroger.

Il se nommait Kerik, était en effet un habitant d’un village rustique, situé de l’autre côté du volcan. À la suite d’un amour malheureux il avait voulu aller consulter la magicienne dont la réputation n’était plus à faire, en dépit de l’aura sinistre qui l’entourait quant à ses incompréhensibles sautes d’humeur, tantôt acceptant les consultants, et tantôt les rejetant avec colère. Ce qui avait été le cas pour le pauvre Kerik, récusé sans douceur par la sorcière. Il avait ensuite erré à travers la montagne, ayant perdu son chemin dans la brume et la glace. Et les ikaiii, peut-être suscités par Hurane elle-même (Klamore assurait qu’elle en était capable) avaient fondu sur lui. Les compagnons de Yozaïl étaient intervenus au bon moment.

Mais on ne pouvait laisser Kerik dans cet état. Klamore décida donc de le faire conduire immédiatement vers le convoi royal. Là, on le soignerait, on panserait sa plaie, avant de le livrer par la suite aux bons soins de Zaphtar et de ses homologues, experts en chirurgie et en médecine. Les deux voltigeurs furent donc chargés de cette mission. Quant à Klamore, en plein accord avec le chevalier de la Terre, il venait de décider avoir assez perdu de temps ainsi. On devait rendre visite à Hurane-des-treize-lunes. Eh bien on irait jusqu’au bout, qu’elle fût ou non en humeur de les recevoir.

Kerik fut donc invité à prendre place sur une planche volante où il prit le pilote par les épaules. Le second voltigeur devait les accompagner, en cas de nouvelle tentative des ikaiii. Et le petit groupe s’envola et se perdit dans la brume.

Klamore et Coqdor, seuls, à pied, avançaient dans la neige.

Ils grimpaient. Tout était silence.

Ils n’étaient plus loin du cratère majeur. Autour d’eux se dressaient toujours des formes étranges, de roc et de glace. Et dans le blanc qui dominait ce paysage d’un éternel hiver, des feux écarlates jetaient par instants leurs taches sanglantes et dansantes. Les courants de froid et de chaleur continuaient à alterner. Mais les deux hommes, soutenus par une farouche volonté, montaient toujours en dépit d’une pente très raide, et aussi des nombreux accidents de terrain. À un certain moment, ils furent astreints à escalader à main nue une paroi abrupte, ce qui les amena, après une heure d’efforts, sur un plateau avoisinant le cratère.

Là, à travers la brume, ils distinguèrent une maisonnette, insolitement élevée en cet endroit périlleux. Tout près d’une petite cascade qui chantonnait gentiment, jetant une note poétique dans cet univers de tragique désolation.

Ils échangèrent un regard. C’était là, incontestablement, l’antre de la sorcière. Hurane, renonçant à cette cour royale où ses ambitions s’étaient trouvées contrées, enrageant de ne pas prendre la place de la feue reine, avait voulu s’isoler du monde en un lieu difficilement accessible et correspondant à son côté fantaisiste et farouche.

Coqdor avait demandé à Klamore quel était l’aspect physique de l’étrange Hurane. Très belle autrefois, disait le capitaine. Mais depuis plusieurs années qu’il ne l’avait vue, vivant dans cet endroit perdu, sa beauté avait pu se flétrir quelque peu.

Ils avancèrent. Soudain, plusieurs ikaiii foncèrent sur eux en jetant leurs glapissements désagréables. Les deux hommes se tenaient heureusement sur leurs gardes depuis la dernière aventure et ils commencèrent à réagir.

C’est alors qu’une voix un peu rauque, mais émanant d’un gosier incontestablement féminin, se fit entendre, prononçant une phrase en une langue incompréhensible, brève, gutturale, sur un ton de commandement impérieux.

Les monstres s’enfuirent avec ensemble et se fondirent dans les tourbillons de brume. Près de la cascade avançait une forme humaine, drapée dans une sorte de tunique d’une jolie couleur safran.

Coqdor s’attendait, sinon à voir apparaître quelque gorgone échappée d’une tragédie de Shakespeare, du moins une femme vieillie, ravagée. Il n’en était rien.

Très belle encore, avec une chevelure abondante d’un joli roux doré qui flamboyait sur une épaule ronde qu’elle laissait à découvert en dépit de la dureté de la température, Hurane-des-treize-lunes offrait un corps qu’on devinait en ferme plénitude, avec une poitrine saillant audacieusement, une ligne gracieuse épousée par le vêtement. Il la trouva subitement très désirable ainsi. Elle le regarda et l’œil bleu de la magicienne s’attarda une fraction d’instant à croiser le regard d’émeraude du chevalier de la Terre.

Klamore ouvrait la bouche pour parler. Hurane, d’un geste, lui intima le silence.

— Je vous attendais ! dit-elle simplement.


CHAPITRE V

Ils étaient là. Elle avait accepté.

Aussitôt le premier contact établi, un va-et-vient s’était formé sous la direction de Klamore. En effet, après avoir conduit le malheureux Kerik vers la caravane où on s’évertuait à le soigner, les voltigeurs avaient sans tarder repris le chemin de la montagne. Et Klamore avait organisé l’arrivée de Yozaïl. La petite reine, bravement, montée sur un de ces étonnants engins aériens, était ainsi parvenue jusqu’à l’antre de la sorcière.

Tout cela avait demandé un certain temps, pendant lequel Coqdor et Hurane-des-treize-lunes avaient fait amplement connaissance.

De la manière la plus étrange qu’il soit.

Non en dialoguant, encore que cela leur eût été aisé, la magicienne, issue de l’élite de Hôr, parlant parfaitement le Spalax interplanétaire. Mais ces deux êtres d’exception avaient à leur disposition un truchement infiniment plus subtil. Dès le premier regard, ils s’étaient mesurés, estimés, compris. Si Coqdor et Klamore avaient sympathisé dès le départ, avec Hurane c’était bien autre chose. Deux hyper-médiums se rencontraient et en quelque sorte se reconnaissaient. Si bien que c’était sur le plan psychique qu’à partir de ce moment ils allaient entamer un mystérieux duplex.

Cependant, Hurane avait daigné saluer la reine de Hôr. Il était bien évident qu’il n’y avait guère de courant favorable entre les deux femmes, l’une ayant été la rivale de la mère de l’autre, sans résultat d’ailleurs. Mais, pour des raisons que Coqdor se réservait d’éclaircir par la suite, la sorcière acceptait de fournir la consultation occulte sollicitée.

De toute façon, il devinait qu’elle possédait des moyens sérieux. Ainsi elle n’avait pas été surprise de leur arrivée. Il faudrait compter avec elle dans l’avenir.

Bruno Coqdor avait remarqué un couple qui était au service d’Hurane. Des paysans des montagnes, sans doute, chargés des besognes domestiques, Hurane dédaignant le côté rustique et fruste de la sorcière classique tapie au fond d’une grotte avec des animaux répugnants. La femme, petite, menue, très vive, s’empressait silencieusement et tout se faisait avec vélocité et précision. L’homme, une sorte de brute au cou de taureau, était aussi muet que sa compagne mais sans doute cet hercule pouvait-il rendre d’évidents services à la devineresse.

Maintenant, alors que les voltigeurs se tenaient hors de la demeure d’Hurane, à distance relative – à toutes fins utiles – Yozaïl, Klamore et le chevalier de la Terre avaient été invités à prendre place dans une sorte de renfoncement de la paroi rocheuse, tout à côté de la petite cascade.

Partout, des aiguilles de glace pointaient, tantôt se dressant vers le ciel et tantôt paraissant tomber des hauteurs en une gracieuse et fantastique dentelle de cristal. Des sièges agrémentés de coussins avaient été amenés par la servante et offerts aux trois visiteurs. Elle s’était ensuite retirée mais Yozaïl et ses amis constataient que l’homme, lui, demeurait, sans doute devant avoir quelque mission à remplir auprès de la magicienne.

Celle-ci s’avança, d’un pas majestueux. Tout en cette femme était théâtral. Il fallait convenir, songeait Coqdor, que cela lui seyait à ravir et il pensait un peu ironiquement qu’elle eût fait fortune sur la Terre en jouant les voyantes de grande classe. Quant à Klamore, il avait confié discrètement à Coqdor qu’il était stupéfait de la retrouver encore aussi belle et désirable après ces années d’exil dans ce rude climat. Mais les deux hommes devinaient sans grande difficulté qu’Hurane disposait très certainement d’artifices pour entretenir sa beauté.

On attendait. En dépit de tant de mise en scène, la petite reine et ses compagnons savaient qu’Hurane était un médium de valeur et que ses révélations seraient précieuses.

Elle eut un geste impérieux à l’égard de son serviteur. Et l’homme s’avança, portant plusieurs barres de bois, à l’extrémité desquelles il mit le feu avec une sorte de briquet.

Et aussitôt, il commença à jongler avec ces torches embrasées.

Ce fut une féerie. Il était d’une adresse incroyable et dix flambeaux à la fois exécutaient des arabesques, des volutes, des loopings sans jamais retomber, sans lui échapper. Il se trouvait que ces feux ardents n’étaient jamais semblables entre eux et que chaque flamme était d’une couleur différente. C’était plus qu’un arc-en-ciel flamboyant qui tournoyait ainsi dans le décor d’eau vive et de glace. Si bien que le tout s’illuminait, que des gemmes inconnues s’éveillaient, brillant d’une vie fugace mais aussitôt remplacées par des chapelets étincelants, par des joyaux d’une éclatante beauté, en fulgurances inouïes et incessamment renouvelées.

Ainsi Hurane-des-treize-lunes, celle qui prétendait avoir commerce avec les puissances telluriques et célestes, apparaissait auréolée de mirifique façon. Cette fois, Coqdor effleura l’idée de music-hall.

Toutefois, il se méfiait de ses pensées un peu moqueuses, ayant déjà compris qu’il ne fallait pas grand effort à Hurane pour pénétrer sa nature psy. Il était vrai que, de son côté, il se réservait de sonder tout aussi efficacement les neurones les plus secrètes de la magicienne.

Elle se tenait debout, hiératique, la tête légèrement renversée en arrière. Bien qu’aucun échange ne se fût établi en cet instant avec Coqdor le chevalier de la Terre « sentait » littéralement l’effort de concentration qu’elle fournissait pour parvenir à la transe médiumnique.

Visiblement, elle luttait et lui, bien placé pour la comprendre, participait presque malgré lui à ce travail mental. Et tout à coup, d’un geste irrésistible, elle arracha sa tunique et apparut dans l’intégralité de son corps admirable.

Yozaïl tressaillit et les deux hommes, subjugués, en avaient le souffle coupé.

Nue, c’était une déesse et non une vulgaire devineresse qui leur était révélée. Ses cheveux de feu étaient mis en valeur par le tourbillon lumineux des torches et plus que jamais les aiguilles de glace irradiaient, créant des constellations oniriques, un ruissellement de gemmes irréelles.

Et tout cela se reflétait, glissant comme des caresses d’autre monde sur les seins au galbe parfait que le garance des aréoles piquetait de deux fleurs de vie, sur le torse harmonieux, le ventre plat et à peine ombré, les jambes longues et fines, aristocratiques, qui prolongeaient la courbe délicate des hanches pleines, dénuées de toute lourdeur.

Et ces caresses impalpables paraissaient éveiller cette chair faite pour le désir, pour le baiser, pour la volupté. Hurane-des-treize-lunes, dans son cabotinage savant, emportait l’admiration des spectateurs et il était évident que si Yozaïl en concevait une sourde rancœur, c’était dans la mesure où elle devinait que les deux hommes ne pouvaient demeurer insensibles à cette vision voluptueuse, que l’un comme l’autre devaient frissonner intimement, la chair fouettée par l’appel charnel émanant de ce corps qui, maintenant, frémissait visiblement, comme si réellement c’étaient de véritables baisers que cette lumière si diversifiée répandait sur tout son être offert.

Un long moment elle mima la satisfaction d’une amante comblée. Et brusquement, sans transition, elle parla.

Sa voix, aux harmoniques profondes, vibrait et se mêlait au murmure incessant de la cascade :

— … Reine, tu vaincras… mais tu devras contourner bien des obstacles… et tu devras…

Elle fit une pause. Sa gorge se contracta. Un effort et elle éructa presque :

— … Aller jusqu’au sacrifice… le sacrifice le plus pénible qui soit pour une femme… fût-elle une reine…

Un temps. Hurane oscille sur elle-même tandis que le jongleur accélère le rythme de ses acrobaties fulgurantes.

— … Tu vaincras… mais je t’aiderai… oui, je t’aiderai…

Les trois auditeurs écoutaient attentivement. Ils pressentaient des mots d’importance. Ils vinrent :

— … Le talisman… le talisman…

Elle parut tout à coup changer d’orientation :

— … Tu as besoin aussi… d’un apport de grande envergure… Ce sont les… les…

Encore un petit temps, puis comme en un cri :

— … Les dompteurs de tempêtes !

Si cela ne disait rien à Coqdor, Yozaïl et Klamore avaient sursauté en même temps et l’homme aux yeux verts devina l’intérêt de ces paroles.

Yozaïl paraissait vouloir poser une question mais un regard rapide de Klamore la rappela à l’ordre. Il fallait laisser s’épancher la magicienne et ne pas troubler ses transes, sans doute encore fécondes en révélations.

Hurane repartait pour ce monde inconnu où elle puisait ses visions. Maintenant il était visible qu’elle faisait effort pour parvenir à déchiffrer les énigmatiques hiéroglyphes mentaux qui devaient se présenter à son esprit. Elle semblait souffrir. C’est alors que, devant parfaitement se rendre compte de ce difficile passage, l’homme aux torches réagit, lui apportant sans nul doute une aide efficace selon un mode des plus originaux.

Jusque-là, on avait pu remarquer qu’il vivait littéralement en symbiose avec la devineresse. Comme fasciné, tout en manipulant les torches ardentes avec une surprenante maestria, ce n’étaient pas ces flambeaux qu’il regardait, mais elle et elle seule. Les yeux exorbités il ne l’avait jamais quittée des yeux depuis le début de cette extraordinaire séance et à présent il effectuait une nouvelle manœuvre, une jonglerie encore plus audacieuse, dépassant les limites de l’adresse et du péril effleuré.

Tandis que la magicienne, tout son admirable corps cambré, continuait à s’offrir aux baisers de l’invisible, cet invisible dont elle attendait l’apport, l’homme lançait ses torches selon un rythme nouveau. Et cette fois les trois spectateurs stupéfaits constataient que les flambeaux échappés de ses mains exécutaient de véritables tourbillons spiralés, qu’ils entouraient littéralement Hurane, passaient autour d’elle comme des éclairs et revenaient se placer dans les mains qui les avaient ainsi projetés. Et cela créait un fantastique carrousel animé par un curieux effet de boomerang, enserrant la sorcière nue dans un cercle de feu.

Et l’homme ne cessait de la regarder, et il se jouait de ce jeu périlleux, et il continuait à l’envelopper de ces traits fulgurants avec une telle adresse, une telle subtilité, que les flammes traversaient l’air sans jamais la toucher, tels de délicats et inquiétants papillons venus d’on ne savait quel enfer.

Elle se tordit dans un spasme, éructa :

— … Prends garde, reine, prends garde…

Un effort de glotte. Puis :

— … Prends garde aux Gdaoorz…

Jusque-là, Coqdor avait été frappé par l’impassibilité à laquelle Yozaïl avait paru s’astreindre. La petite souveraine, très digne, gardait un front de marbre, se contentant de suivre avec attention les manigances de la magicienne et de son sbire. Mais, à ce nom, elle ne put pas ne pas laisser échapper un tressaillement, tandis que, Coqdor le constatait également, Klamore fronçait le sourcil de son côté. De quel danger s’agissait-il donc encore ?

— … Ils aiment… ils aiment les humains… Ils ne les aiment que trop !

Cette fois, Hurane, après ces mots crachés plutôt que dits, fut secouée par un rire hystérique. Mais, déjà, elle repartait dans sa fureur médiumnique.

Toujours sertie de flammes voltigeantes, elle était plus belle, plus attirante que jamais. Yozaïl devinait que les deux hommes, le ventre en feu, devaient avoir la gorge sèche, être envahis d’un impérieux désir.

Femme, elle pouvait s’en irriter et haïr cette autre femme. Mais les propos ambigus de la magicienne avaient aussi créé en elle un véritable malaise et en dépit de son trouble charnel qui était réel, Bruno Coqdor s’en rendait parfaitement compte.

Il voyait onduler la cascade, telle une écharpe de grâce, irradiée à la fois par les feux des torches et les lueurs qui venaient par instants des failles rocheuses les plus proches, reflétant le cœur du volcan. Et les volutes des flambeaux volants tissaient toujours leur démentielle auréole autour de ce corps de déesse, ou de démone, on ne savait plus…

À demi pâmée, elle cria presque, tout à coup :

— … Le talisman… le talisman…

Elle se répétait et sans doute cela avait-il une signification toute particulière. Hurane parut sortir un instant de son état second et fit un signe.

Aussitôt, l’homme cessa ses tours d’adresse. Les torches revinrent en ses mains et s’éteignirent. La femme qui retirée jusque-là fit son apparition, venant vers sa maîtresse à laquelle elle apportait un joli coffret de bois sculpté.

Hurane-des-treize-lunes parut redescendre sur le sol de la planète. Elle prit le coffret et la servante rejeta la tunique sur ses épaules. Hurane s’avança vers Yozaïl qui la regardait venir, fixement.

La magicienne tendit le coffret, l’ouvrit d’un seul coup.

Yozaïl, Coqdor et Klamore qui se tenaient à ses côtés éprouvèrent un choc et, fascinés, ils se penchèrent sur l’incomparable joyau.

Le coffret contenait un collier.

Un collier figurant un serpent. De la grosseur d’un pouce humain il était disposé en cercle et tout son corps lançait des feux, les écailles étant façonnées dans d’admirables rubis délicatement taillés, que la moindre vibration forçait à émettre des éclats éblouissants. La tête faite d’escarboucles, avec deux émeraudes pour les yeux, était hallucinante de vérité. Deux crocs cristallins dépassaient, indiquant les dents redoutables qui percent les poches à venin. Mais les rubis dominaient et paraissaient animer le reptile de pierres précieuses d’une vie mystérieuse.

Un instant, Hurane les laissa se livrer à une admiration qui n’était pas feinte. Puis elle prit le collier et le passa au cou de la reine.

— Il te protégera, dit-elle… contre tes ennemis…

Elle fit un temps, murmura presque, et sa voix profondément grave prenait des accents de noir velours :

— Contre la mort !…

Et elle acheva, dans un souffle rauque, sur un ton qui leur fit à tous trois passer un frisson :

— Contre la mort, reine… ET CONTRE LA VIE !

*
* *

La caravane est repartie.

On a quitté les parages du volcan Kligg. La petite reine de Hôr et les siens se sont mis en route, sans tarder, selon les dires de la sorcière Hurane.

Yozaïl songe, dans le chariot où veillent sur elle les deux petites caméristes, Zéni et Mir. Le serpent de rubis pèse à son cou, glisse doucement vers ses seins. Elle en éprouve un sentiment singulier, fait à la fois de confiance envers un pouvoir qu’elle croit réel, et une sorte de trouble. Cadeau empoisonné ?

Mais Hurane a parlé. Et Yozaïl sait qu’il faut suivre ses conseils. Cela pour son salut, à elle, reine de Hôr. Et pour la paix sur son royaume, quand on en aura fini avec le Prince Foudre et ses pirates.

Klamore, sur un coursier, chevauche en avant. C’est lui qui ouvre et éclaire la route, avec quatre cavaliers. Il pense, le vaillant. Et il ne se dissimule pas les obstacles qui vont se dresser.

Dans le troisième chariot, Bruno Coqdor dort.

Dort à demi. Il ne peut pas ne pas songer à la séance fantastique de la montagne. Et un subtil accord s’est établi entre Hurane et lui. Ne sont-ils pas de même race, à travers le cosmos ?

Reste à savoir quels sont les véritables desseins de la magicienne. Coqdor s’interroge tout en sombrant dans le sommeil, en tentant d’envisager ce qui peut désormais survenir.

Yozaïl et Klamore lui ont expliqué les paroles d’Hurane. Il sait à peu près ce que sont les dompteurs de tempêtes, éventuels alliés, et aussi les terrifiants Gdaoorz, les pires de tous les monstres de la planète.

Il va s’endormir.

L’image d’Hurane passe.

Elle est là, elle lui parle.

Elle s’offre.

L’homme qui va se délecter dans le sommeil ne sait plus où est la réalité. La présence de la magicienne est si vive qu’elle en devient charnelle et Coqdor, homme jeune, vibrant, ardent, ne saurait demeurer inerte.

Il flambe de stupre. Il s’abandonne avec cette complaisance de celui qui, solitaire, évoque les heures enfuies de la volupté, dont le souvenir flagelle sa chair. Hurane est à lui.

Ils s’étreignent. Les baisers couvrent les corps, les caresses les stimulent. Coqdor sent les seins un peu lourds d’Hurane qui s’écrasent contre sa poitrine robuste et il serre dans ses bras ce corps qui le brûle du plus exquis des baisers.

Il respire le souffle léger et ardent à la fois de la magicienne, devenue la plus folle et aussi la plus érotique des prêtresses du divin plaisir.

Ses entrailles frémissent. Il sent la lente montée de la fontaine de vie et c’est un véritable feu d’artifice qui l’unit à Hurane-des-treize-lunes en une symbiose de triomphe. Il sait, à ce moment, que là-bas, dans son antre, près de la cascade aux mille feux, Hurane, elle aussi, en même temps que lui, a atteint à la joie suprême de l’orgasme.

Il se réveille, englué, et baigné de sueur. Il passe une main moite sur son front et murmure :

— Mais quel est donc son but ?… Quel est-il ?


CHAPITRE VI

Les Gdaoorz…

Ils sont là. Ils sont.

Que sont-ils ? Ils ne le savent pas eux-mêmes. Et n’étant pas tout à fait des humains en dépit d’une morphologie très proche d’eux, ils ne se posent pas de ces questions inlassables, insupportables, ils ignorent ces ratiocinations qui sont l’apanage des trop fameux bipèdes mammifères à tête pensante.

Androgynes, histologiquement presque végétaux, ils ont des mœurs d’insectes communautaires. Ainsi ils élisent, à certaines époques, un roi-reine, un unique en qui se catalysent les désirs et les possibilités de fécondité de la race tout entière. Et ce roi-reine ne sera lui (ou elle) mené à concevoir que par l’apport de l’humain. Son hermaphrodisme le conduit à avoir une propension à apprécier les filles, sans dédaigner pour cela les garçons.

Mystérieusement, toute étreinte charnelle avec l’un ou l’autre sexe de la race des hommes le fertilise, assouvissant du coup les élans de l’ensemble de son peuple.

Si bien que les Gdaoorz, selon les phases de leur évolution, recherchent des humains jeunes, sains, vigoureux. Ce qui ne va pas sans luttes avec les tribus voisines, bien humaines celles-là. On a tenté d’en venir à bout avec les Gdaoorz, mais ils résistent depuis toujours. Après chaque fécondation du roi-reine, plusieurs petits sujets naissent et renouvellent ainsi le clan. Quant à celui ou celle qui a honoré, de gré ou de force, l’étrange monarque, il a droit à tous les égards et on le remet en liberté. Qu’advient-il alors de ces malheureux ? Les Gdaoorz, nous l’avons dit, obéissent à leur instinct et ne sont pas de ceux qui s’interrogent à l’envi.

Que représentent-ils dans l’échelle de la Nature ? Extraordinaires transhumants, sont-ils nés d’un caprice du Créateur ? Mais le Maître du cosmos ne se paye pas de fantaisie. Tout porte à croire qu’il a voulu, en donnant vie à ces hybrides, établir en eux l’unicité de la Création, mêlant les règnes en une seule chair symbiotique.

Les Gdaoorz vivent dans un vaste domaine à peu près entièrement marécageux. Leur nature à dominante végétale s’en accommode fort bien. Bien entendu, leurs voisins immédiats sont sans cesse sur leurs gardes, mais les Gdaoorz ont la subtilité des bêtes des jungles et ils réussissent toujours quelque rapt d’adolescent qui leur permettra une fois encore de contenter le roi-reine, de pourvoir ainsi à la pérennité de leur espèce. Et sans doute s’étonnent-ils de la résistance des humains à de telles pratiques, de la guerre sans répit qu’on leur fait. Pour eux, tout est simple.

Mais le temps est venu où il faut remplacer le roi-reine. Après avoir rempli son rôle, donné la vie à un dizaine de rejetons, il va mourir d’épuisement. On va donc lui trouver un remplaçant. Et parallèlement, les Gdaoorz se mettront en campagne afin de découvrir l’ado, d’un sexe ou de l’autre, dont l’heureux contact permettra les naissances futures.

Attention ! Les éclaireurs de ce petit monde androgyne sont alléchés. Une troupe d’humains aborde la région des marécages. Le flair subtil des Gdaoorz décèle parmi eux des créatures jeunes et appétissantes. Et tandis que décline l’ancien roi-reine, que son successeur s’installe dans ses prérogatives, au centre de la tribu, se disposant à son rôle de géniteur, ses meilleurs chasseurs se préparent à l’action.

*
* *

Mir et Zéni se détendaient.

La caravane de Yozaïl avait dû se résoudre à traverser les marécages. Klamore y répugnait bien quelque peu, mais il avait fallu admettre que contourner cette région obligeait à un retard considérable. Et la petite reine, comme ses conseillers, estimait qu’il ne fallait pas perdre de temps et le plus vite possible entrer en contact avec les dompteurs de tempêtes, qui lui seraient d’un précieux concours dans la lutte contre Botik et ses pirates.

D’autant que les nouvelles venant du palais royal étaient des plus mauvaises. En effet, le lien demeurait établi par voltigeurs. Quelques-uns parmi les plus habiles constituaient une sorte de pont aérien qui permettait à ceux de la caravane d’entretenir un duplex avec le palais. On savait ainsi que le Prince Foudre étendait ses ravages, depuis l’île de Phtoox où il avait établi son quartier général. Les îles sur lesquelles régnait Yozaïl tombaient en son pouvoir les unes après les autres, les plus vaillants défenseurs succombant tant aux exactions des forbans qui entouraient le félon qu’à ses inventions diaboliques.

On avait fait halte, au soir, au long des marais. Il faisait doux et les deux jeunes filles, à qui la reine avait donné licence de se promener un peu avaient été tentées par la fraîcheur de l’onde, une étendue aquatique parsemée de fleurs étranges, odorantes, et dont les coloris chatoyants étaient sublimés par les caresses des deux soleils couchants.

— On se baigne ?

Mir avait ri et rejeté sa tunique. Et toutes deux, petites sirènes gracieuses et nues évoluaient en jetant des cris joyeux parmi les larges feuilles, cueillant au passage ces sortes de nymphéas dont les senteurs inconnues les enivraient subtilement.

Elles barbotaient, se jetaient de l’eau, lançant bien haut les notes cristallines de leurs rires. Depuis un instant, elles étaient cependant en vue de deux hommes qui, derrière un bouquet d’arbres, s’amusaient fort à suivre leur manège.

Klamore et Coqdor, qui ne se quittaient plus guère, avaient aperçu les adolescentes. Ils ne voulaient pas offenser leur pudeur et se tenaient à l’écart. Mais, à travers les frondaisons, ils savouraient comme ils le devaient ce délicieux spectacle. Mir s’amusait follement à éclabousser Zéni, laquelle se défendait comme elle le pouvait, riant aux éclats exécutant le même jeu. Et elle ne comprit pas pourquoi, tout à coup, Zéni cessait de taper dans l’onde, pourquoi elle ouvrait de grands yeux horrifiés, pourquoi elle tentait de parler, de lui dire quelque chose que sa gorge apparemment nouée refusait d’exprimer.

Au même instant, les deux indiscrets, qui jusque-là se divertissaient fort de ce qu’ils découvraient, étaient frappés eux aussi par ce qui effrayait tellement Zéni.

Derrière Mir, qui ne s’était rendu compte de rien, la surface aqueuse émaillée et quasi recouverte de larges feuilles et de nymphéas paraissait crever en plusieurs endroits et des formes vaguement humaines en surgissaient.

En une vision brève, Klamore et Coqdor, autant que Zéni infiniment plus proche, voyaient des êtres filiformes, aux épidermes blafards tirant quelque peu sur le vert, vêtus de petits pagnes de feuilles tressées. Chauves et glabres intégralement, ils avaient des gestes souples, non dénués de grâce. Mais leurs gros yeux globuleux, et l’imperfection de ces corps un peu noueux en certains endroits firent que Coqdor, évoquant ce qui lui rappelait la Terre, se demanda un instant si ces créatures stupéfiantes relevaient du batracien ou de ces plantes fantastiques à la réputation magique chez les sorciers de la planète patrie : les mandragores.

Il était certain que c’étaient là des hybrides des deux, du moins dans la morphologie. Mais le chevalier de la Terre ne devait pas s’attarder à ces considérations bio-esthétiques car les événements se précipitaient.

Zéni avait été tellement épouvantée qu’elle n’avait pas eu loisir de prévenir sa compagne. Mir hurla, quand des mains froides, aux doigts effilés et membranés, s’abattirent sur son corps nu. Avec d’ailleurs une certaine douceur qui n’excluait pas la fermeté. Zéni reculait, trébuchant dans l’eau, s’embarrassant dans les abondantes plantes aquatiques.

Déjà, les deux hommes, rejetant toute discrétion vis-à-vis des jeunes filles, accouraient, franchissant d’un bond le rideau de feuillage qui les masquait jusque-là.

Ils atteignirent la berge au moment où, devant Zéni horrifiée, quatre des étranges personnages entraînaient Mir, la soulevant presque au-dessus des eaux saturées de fleurs et de feuilles, et s’éloignaient à grande allure, se mouvant dans ce milieu avec une vélocité, une aisance attestant que c’était là leur milieu naturel.

Trois autres créatures avançaient vers Zéni et nul doute qu’en un instant ils lui eussent fait subir le sort de Mir sans l’intervention de l’homme de Hôr et de son compagnon terrien. Ensemble, les deux vigoureux garçons fonçaient, gagnaient le bord de l’eau et s’y engageaient bravement.

Zéni criait maintenant sa terreur, tendant les bras vers eux.

— Courage ! Nous sommes là ! hurlait Klamore à l’intention de la malheureuse enfant, sur laquelle se crispaient déjà les mains bizarres de ces êtres plus bizarres encore.

Tout près, il brandit son glaive et l’abattit mais le monstre visé se déroba avec une incroyable souplesse et l’arme du fidèle de Yozaïl ne fit que frapper l’eau avec violence. Ce qui cependant éloigna les assaillants, lesquels refluèrent aussitôt devant les humains.

Mais les autres emportaient Mir. Coqdor grinçait de rage impuissante. Il brandissait son pistolaser mais il lui était impossible de tirer sans risquer de blesser la victime. Et la progression, pour eux, eût été quasi impossible dans ces eaux où la flore abondait et par ses lacs paralysait les membres.

Klamore réussissait à saisir Zéni et l’attirer contre lui tandis que Coqdor tentait, mais vainement, de joindre les trois êtres qui lui échappaient et, mi-nageant, mi-courant dans l’eau, rejoignaient promptement leurs congénères, déjà loin avec leur proie.

Klamore comprit l’inutilité d’une poursuite :

— Au camp ! Vite ! Nous aviserons ! fit-il, emportant Zéni, une Zéni éperdue qui sanglotait contre sa robuste épaule.

Coqdor comprit parfaitement la sagesse de cette décision et il emboîta le pas au guerrier. En peu de temps, désespérés de n’avoir pu arracher Mir à ses ravisseurs, ils se retrouvèrent au campement. Leur venue provoqua naturellement un certain remous et la petite reine, voyant Klamore qui lui ramenait sa camériste éperdue et secouée de spasmes violents, pâlit, demanda où était Mir et ce qui était survenu.

Coqdor se chargea de l’éclairer. Elle murmura, glacée :

— Les Gdaoorz !…

Ces surprenants personnages étaient quasi mythiques dans le monde de Hôr. Il n’y avait guère que les autochtones de la région qui savaient réellement quel péril ils représentaient. Cette fois, la souveraine elle-même, lancée dans l’aventure, allait se heurter à cette race mystérieuse.

Klamore cependant ne perdait pas une seconde. Il mettait déjà sur pied un commando pour aller au secours de Mir. Yozaïl se chargea elle-même de soigner sa petite amie. Pendant ce temps, huit voltigeurs étaient déjà prêts, armés de flèches et de javelots. Deux d’entre eux devaient avoir la charge d’emmener Coqdor et Klamore, un officier de valeur demeurant au camp avec d’autres guerriers pour la protection de la reine.

Et sans retard, le petit groupe s’envola, passa au-dessus d’un bois proche et disparut aux regards de Yozaïl, dont le cœur était serré d’une indicible angoisse. Comment eût-elle pu ne pas songer, en cet instant, à la prophétie d’Hurane-des-treize-lunes ? La nuit venait, justement, et la souveraine de Hôr en voyait paraître plusieurs, de ces astres dont la magicienne se vantait de s’être fait une parure qui la soutenait étrangement dans ses sortilèges.

Yozaïl, instinctivement, serrait les doigts sur le serpent de rubis.


CHAPITRE VII

Sous la voûte constellée d’Ophiucus les deux soleils auxquels était inféodée la planète Hôr avaient laissé la place aux satellites.

Maintenant, six ou sept petits astres mettaient de jolis points lumineux au-dessus des immenses marécages où vivaient les Gdaoorz. Ce n’étaient que disques, croissants, demi-lunes du plus heureux effet.

Et dans la clarté drue, acérée, qui tombait de ces flambeaux célestes, les huit planches volantes emmenaient les guerriers de Yozaïl, ainsi que Klamore et Bruno Coqdor.

On n’avait guère perdu de temps et le petit commando filait au-dessus de ce domaine inconnu pour eux, comme d’ailleurs pour la plupart des naturels de Hôr, y compris les indigènes des zones voisines qui évitaient le plus possible les parages de ces fantastiques créatures.

Pendant deux ou trois heures, les hommes volants sillonnèrent la région sans apercevoir rien de probant. Les marais s’étendaient très loin et on distinguait çà et là des îles, généralement assez plates, difficiles à détecter au départ en raison de l’abondance des plantes aquatiques qui les recouvraient en partie et tout se confondait dans un lit de feuilles ponctuées de fleurs aux coloris très vifs, qui perdaient cependant de leur éclat sous la lumière nocturne. Klamore se désespérait. Rien n’indiquait le refuge des semi-humains et la réputation des Gdaoorz laissait redouter le pire pour la pauvre petite Mir.

Coqdor faisait effort mais il était bien mal placé, dans sa position aérienne, cramponné aux épaules de celui qui le pilotait, pour tenter de se mettre en transe médiumnique. Voire d’appeler Hurane à son aide car il ne se dissimulait pas que des liens énigmatiques mais réels s’étaient établis entre la magicienne et lui-même. Elle lui avait laissé comprendre qu’en toute circonstance, il pouvait faire appel à elle, eu égard à leurs surprenantes amours psychiques, si proches cependant du charnel.

Après plusieurs tours de plus en plus vastes, on décida une halte afin de faire le point. On se posa donc sur un îlot, après avoir étudié soigneusement le terrain d’atterrissage, pour éviter de se trouver enlisé, et saisi par la même occasion dans l’entrelacs des plantes. Les voltigeurs confrontèrent leurs observations. On n’était guère avancé après cette randonnée, sinon qu’on avait à peu près repéré le marécage dans son entier, sans pouvoir préciser cependant où pouvaient bien nicher les hybrides.

Coqdor, seul à l’écart, la tête dans ses mains, se concentrait, cherchait à « accrocher » la pensée de Mir. La pauvre enfant devait être en état d’hypervoltage, à son sens. Et l’effroi, jouant office de stimulant, pouvait dans une certaine mesure favoriser un échange psy.

Il crut, à un certain moment, saisir une lueur fugace qui semblait bien émaner de la jeune fille. Mais c’était trop vague pour qu’il puisse utilement en situer la source. Par contre, un instant après, une nouvelle révélation lui était apportée. Il bondit soudain vers Klamore :

— Je sens une présence humaine… dans cette direction !

Il était à peu près sûr qu’il ne s’agissait pas de la camériste de la petite reine. Mais il était bon, de toute façon, de se rendre compte. Et le chevalier de la Terre était intimement persuadé qu’il ne s’agissait pas non plus d’un ou de plusieurs Gdaoorz. En effet, leur nature si spéciale ne paraissait pas permettre un sondage de cerveaux en raison de leur primitivisme.

Les voltigeurs repartirent donc avec ensemble, guidés par Coqdor. On parcourut en vol une distance de quelques milliers de mètres avant d’apercevoir, à la surface de l’étang immense, une sorte de radeau qu’un seul homme manœuvrait à l’aide d’une longue gaffe. Il leva la tête et dans la clarté multilunaire distingua ces êtres qui tombaient du ciel. Cependant il ne parut pas donner de signes de panique. Sans doute, comme toute la population de Hôr sur laquelle régnait Yozaïl, connaissait-il parfaitement le système de propulsion aérienne. Klamore le héla et il répondit de bonne grâce. On se donna rendez-vous, en quelque sorte, sur l’îlot le plus proche (ces petites terres serties de feuillage aquatique abondaient) et l’ami de Yozaïl y rejoignit promptement ce brave paysan qui le salua avec une certaine humilité, reconnaissant le costume des officiers de la garde royale.

Interrogé il déclara se nommer Phuul, vivre dans un clan voisin et comme Klamore s’étonnait de le trouver en une zone infestée de Gdaoorz, Phuul ne fit aucune difficulté pour reconnaître que c’était risqué en effet, que les monstres sans cesse traqués par les hommes ne faisaient guère de quartier envers les intrus. Mais, il le disait en riant, il était trop vieux pour les intéresser et de toute façon il n’offrait aucun intérêt en ce qui concernait la fécondation du roi-reine ce qu’on réservait à des ados des deux sexes. On le tuerait, tout simplement, s’il était repéré.

— Pourquoi viens-tu donc ? demanda Klamore.

Et Phuul expliqua que le marais était prodigieusement poissonneux. Ses congénères n’osaient presque jamais s’y aventurer mais lui, connaissant les bons endroits, osait parfois se livrer solitairement à la pêche nocturne.

Il paraissait si bien connaître la région que Klamore le pressa de questions. Phuul, questionné sur l’emplacement du village gdaoorz, accepta volontiers de les y conduire, avec la seule promesse qu’on le laisserait alors s’éloigner rapidement. Il redoutait d’être aperçu et par la suite de devenir la cible des mandragores aquatiques.

Il les guida, en effet, après avoir donné quelques renseignements supplémentaires à la demande de Bruno Coqdor. En particulier sur ce qu’il advenait de ceux qui, après avoir été kidnappés et contraints à s’accoupler au roi-reine, revenaient dans leur tribu d’origine. Phuul avait été quelque peu embarrassé. On touchait là à un domaine délicat. Il avait fini par dire que les garçons ne risquaient pas grand-chose mais que les filles subissaient très souvent des effets fâcheux après pareille aventure.

Il leur parla des Knô. Une tribu humaine des alentours, laquelle curieusement entretenait de bonnes relations avec les Gdaoorz. Ce qui la mettait quelque peu à l’écart de leurs congénères. La raison de cette alliance qui paraissait contre nature ? Les Knô, une fois ou deux l’an, jetaient du lest à leur façon pour se concilier les faveurs de ces monstres régnant sur la zone des marécages. Ils sacrifiaient délibérément une jeune fille, la livrant à l’appétit du roi-reine, quitte à la reprendre après l’holocauste et à la réintégrer parmi eux. Sans préjudice des éventuels résultats de pareil état de choses.

Décidément, estimaient Klamore et Coqdor, ce brave Phuul était un puits de renseignements utiles. Avant de se mettre en route pour tenter d’investir le domaine des Gdaoorz, ils le harcelèrent encore de questions. Phuul leur conseilla de se méfier des fers de lance. De quoi s’agissait-il ? Animaux ou plantes, on ne savait trop, dont la piqûre était, sinon immédiatement mortelle, du moins prolifique en fièvres malignes menant quelquefois à une issue fatale.

— Il existe bien un remède, assure-t-on, disait encore Phuul. Mais ce sont les seuls Gdaoorz qui le connaissent et savent le préparer en utilisant des fleurs de l’étang selon une formule connue d’eux seuls. Il n’y a que les Knô qui en profitent quelquefois, en raison de leur qualité d’alliés…

La nuit s’avançait. Il fallait se hâter car il n’était pas impossible que, ramenant Mir à leur campement, les Gdaoorz aient voulu la livrer sans retard aux assauts lubriques de ce roi-reine en qui se catalysaient leurs désirs collectifs.

On avait fait escale sur plusieurs îlots. Depuis cette dernière étape, Phuul leur montra de loin une autre île, assez abondamment boisée celle-là, sous la clarté de huit des lunes de Hôr qui tournaient lentement dans le ciel, éclairant avec une curieuse violence. C’était là que gîtaient les Gdaoorz.

Il demanda qu’on tînt la promesse qui lui avait été faite de l’éloigner. Un voltigeur l’emmena donc vers l’endroit où il avait laissé son radeau, après que Klamore l’eut récompensé en lui glissant quelques pièces d’or à l’effigie de la reine Yozaïl.

Pendant que l’homme volant s’acquittait de cette mission, les deux amis mettaient au point leur plan d’investissement de l’île des Gdaoorz.

Le voltigeur revenait, après une lancée rapide, alors que Klamore, ses sept guerriers et le chevalier aux yeux verts se disposaient à prendre pied sur l’île.

Prudemment, ils se posèrent sur le rivage et commencèrent à inspecter les alentours. Rien ne bougeait. Tout était silence mais Phuul avait précisé que le village des hybrides se trouvait au centre de cette mini-forêt recouvrant quasi en totalité cette langue de terrain.

Ils commencèrent à s’aventurer sous les frondaisons. Et ce fut l’attaque !

Ils avaient été surpris, en dépit de la circonspection avec laquelle tous progressaient. Pas même de lumière pour éviter d’attirer l’attention. On n’avait décelé aucune vie animale et il était évident que les Gdaoorz ne se trouvaient pas dans le secteur. Et cependant les dix hommes se débattaient contre des choses inconnues qui s’attachaient à eux, tentaient de les ligoter, frappaient avec violence et surtout les harcelaient en les piquant avec vigueur, provoquant de petites plaies étonnamment douloureuses.

Ils avaient tous un poignard et se battaient, en lutte rapprochée, sans trop comprendre encore de quel adversaire il s’agissait. Insectes géants peut-être ? Reptiles ? Mais ces contacts froids, ces enlacements sournois, surtout ce parfum âcre, entêtant, musqué, qui émanait de ces agresseurs inconnus finirent assez rapidement par les éclairer. Des végétaux !…

Sensitives fantastiques, curieusement autonomes, plantes adventives qui ne prenaient sans doute racine que par intermittence au cours d’étranges randonnées, elles disposaient d’un feuillage hasté, terminé de telle sorte qu’une épine terminale devenait une arme redoutable. Ils comprirent aisément qu’il s’agissait de ces fers de lance, évoqués par Phuul dont il ne connaissait pas lui-même la vraie nature, et dont les piqûres pouvaient s’avérer aussi dangereuses.

Ils luttèrent donc farouchement et les lames des poignards tranchèrent abondamment dans ce fouillis agreste, mouvant, dévorant, incroyablement agressif et si pernicieux de réputation.

Il leur fallut une bonne heure pour venir à bout de la harde végétale. Enfin, les derniers fers de lance tombèrent, morcelés, sur le sol où une torche atomique, promenant son halo depuis la main de Klamore, leur montra ces feuilles froissées, ces lianes coupées évoquant de véritables serpents, le tout palpitant encore de cette surprenante vie zoovégétale.

Les hommes étaient en sueur en dépit de la fraîcheur de la température. Rapidement, avec un élixir contenu dans de petits flacons que plusieurs d’entre eux portaient sur eux, ils tentèrent de désinfecter les plaies. Et on repartit en hâte.

Bientôt, une certaine clarté, qui n’avait rien de lunaire cette fois, se manifesta à travers les buissons et les arbres feuillus. Ils surent qu’ils arrivaient au domaine des Gdaoorz, là où allait se consommer le sacrifice charnel dont la malheureuse petite Mir devait faire les frais…


CHAPITRE VIII

Le roi-reine, immobile, offrait ce visage sans expression qui était celui de tous ses semblables.

Assis devant sa hutte, il était enveloppé dans une sorte de manteau fait de fibres tressées, ses congénères se contentant d’un simple pagne. Et tous, autour de lui, psalmodiaient on ne savait quel cantique, sur un ton affreusement monocorde, en se dandinant avec ensemble, toujours en conservant cette immobilité de traits sur laquelle on ne lisait jamais la moindre pointe d’émotion ou de passion quelconque.

Ils obéissaient à leur instinct, ils accomplissaient un de ces rituels animaux dont l’origine est à jamais obscure. Et, en raison de leur nature complexe où, sur certains plans, c’était le côté végétal qui l’emportait, ils allaient offrir à leur élu un peu de ce pollen humain nécessaire à la pérennité de la race.

L’offrande vivante était là. Étendue sur un lit de feuilles sèches, devant le roi-reine. Mir, une Mir recroquevillée sur elle-même, une pauvre enfant qui avait dépassé les limites de l’épouvante. Elle parvenait à ce point où on ne souffre même plus, où l’esprit neutralisé laisse le corps sans réaction, inerte, en un état second voisin de l’inconscience.

Elle n’entendait même pas la sinistre mélopée des androgynes. Elle ignorait ce qu’on voulait faire d’elle. Sans doute avait-elle pensé, lors de son enlèvement, qu’elle était aux prises avec des anthropophages, ou quelque chose d’approchant. Elle n’avait pas même réalisé qu’il s’agissait de ces Gdaoorz quelque peu légendaires dont elle avait, certes, entendu parler chez les siens. Elle ne savait pas, elle ne savait plus rien. Elle subsistait dans la terreur, c’était tout.

Un peu plus loin, un bûcher. Fait de branchages mouillés – une humidité permanente régnant sur toute l’île et ce peuple aquatique – le feu dégageait autant de fumée que de flamme. Un nuage désagréable flottait, ce qui ne semblait pas gêner les hybrides. Sur ce bûcher le corps d’un des leurs se consumait lentement. Il s’agissait du dernier roi-reine, qui avait rendu l’âme après avoir mis au monde plusieurs petits Gdaoorz. Son successeur, impavide, n’ignorait sans doute pas que son sort serait très exactement le même. Mais il était passif, résigné, conçu pour cette fonction indispensable à sa race. Et tout cela s’accomplissait avec une sorte de sérénité dans le prodigieux mécanisme des communautaires, où l’individualité s’efface, est annihilée au profit de la collectivité, la privant ainsi de toute initiative favorisant une évolution, une élévation qui ne vient jamais.

À un certain moment, correspondant sans doute à un processus réglé de tout temps, deux Gdaoorz s’avancèrent, se penchèrent sur Mir et la soulevèrent. Son charmant corps nu apparut dans la lueur émanant du bûcher. Pour des yeux humains, cette créature gracile, souple, à la chair rosée ponctuée du garance des aréoles, de la tache plus sombre du ventre plat, eût été délicieuse à regarder et eût éveillé chez plus d’un une onde de désir.

Mais les Gdaoorz n’étaient pas des humains. La beauté de Mir leur était indifférente. Chacun d’entre eux n’était que le rouage d’une formidable machine : leur race. Ils accomplissaient ce qu’il y avait à accomplir, c’était tout.

Et le roi-reine lui-même n’éprouverait aucune jouissance particulière dans ce qui allait se dérouler. Il s’autoféconderait en fécondant celle qu’on lui livrait pour partenaire en une vulgaire étreinte. Et les suites naturelles viendraient en leur temps, sans plus.

Mais le rituel ne s’accomplit pas !

Dénuées de toute imagination, les mandragores humaines furent totalement déroutées par ce jet de lumière verte qui traversa soudain le camp, alla heurter violemment le bûcher, dispersant tout à coup ses éléments qui jaillirent et voltigèrent un peu partout. Certains gémissaient, atteints par les brandons incandescents. Ceux qui supportaient Mir, une Mir grelottant de peur, yeux mi-clos, bouche atrocement contractée d’horreur et de dégoût après avoir entrevu le monstre vers lequel on la traînait, la lâchèrent brusquement, aussi déphasés que leurs congénères. Tous reculaient et le roi-reine, totalement abruti, était agité de soubresauts indiquant sa stupeur, le mouvement réglé depuis toujours étant si subitement mis en échec.

Ce fut cet effet de surprise qui permit aux hommes de Hôr d’investir le camp des Gdaoorz, de foncer vers Mir, de la saisir et de l’emporter. Les guerriers, javelots en main, harcelaient les androgynes qui, totalement désemparés, donnaient l’impression d’une fourmilière bouleversée par un coup de pied intempestif. Ils étaient saisis de panique, couraient dans tous les sens et leur agressivité ne devait se reprendre qu’après quelques instants.

Laps de temps bref, mais qui favorisa le reflux du commando. Tandis que la fumée du bûcher crachotant noyait quelque peu la visibilité, Klamore qui menait ses hommes, Coqdor qui s’était chargé du corps de Mir, fonçaient déjà à travers la forêt. Ils cherchaient à gagner rapidement le point du rivage où ils avaient laissé les planches volantes. Les Gdaoorz, cependant, réalisant quoique à retardement ce qui était survenu, se lançaient à leur poursuite. Mais quand ils parvinrent au littoral, ils virent les ravisseurs de leur proie s’élever et disparaître par la voie des airs, pour se perdre à l’horizon des grands marécages à l’instant où le premier des deux soleils commençait à lancer ses premiers rayons, ce qui faisait pâlir les lunes.

*
* *

Au camp de la petite reine de Hôr, c’est le désastre.

Certes, on a réussi à sauver Mir. La jeune fille renaît, dévotement soignée par Zéni et par Yozaïl elle-même. Mais un fléau s’est abattu en peu de temps sur la troupe.

Ceux qui ont participé à l’expédition salvatrice sont tous malades. Très malades. Une fièvre maligne s’est déclarée quelques heures après leur retour. Le colosse Klamore, ses huit guerriers, et le valeureux Bruno Coqdor lui-même sont étendus, faibles comme des enfants. Ils ruissellent de sueur et tremblent de froid. Ils sont parcourus de sinistres frissons et par instants ils chantonnent, ils disent des mots sans suite, ils délirent.

D’autre part, on a constaté avec désespoir que les chariots, demeurés trop longtemps sur ces terres humides, commencent lentement à s’enfoncer. Les hommes valides, utilisant leurs bêtes de trait et unissant leurs efforts, tentent, avec peine, de les désembourber. Mais de toute façon il est exclu d’espérer repartir avant un bon moment. D’autant que présentement nul ne saurait estimer comment va évoluer l’épidémie.

Yozaïl songe, au chevet de Mir, où elle se relaye avec Zéni.

Dès son retour, Klamore lui a parlé, fait un compte rendu très précis de l’aventure. Ainsi la reine est parfaitement au courant des révélations dues au paysan Phuul. Elle n’ignore plus rien des Gdaoorz. Elle mesure les conséquences, qui peuvent être funestes, de la situation dans laquelle elle et ses fidèles sont maintenant plongés.

Yozaïl, reine de Hôr, réfléchit…

*
* *

Encore trois jours, trois nuits.

Au camp de la reine Yozaïl, c’est le désastre. Les huit voltigeurs qui ont constitué le commando chargé de délivrer Mir, ainsi que leur chef, le vaillant Klamore, sont terrassés par une fièvre qui ne cesse plus. Ils peuvent à peine s’alimenter, sont dévorés par une soif lancinante. Et le Terrien Bruno Coqdor qui a participé à l’expédition est tellement faible lui aussi qu’il n’a pas la force psychique de faire appel à Hurane-des-treize-lunes. C’est elle qui a tenté le contact. Malheureusement, dans son état, le chevalier de la Terre est incapable de lui répondre et d’établir le duplex.

D’autre part, des insectes lancinants tourbillonnent, harcèlent la petite troupe de leurs bourdonnements et de leurs piqûres. Ce qui est néfaste car la fièvre commence à sévir chez ceux qui résistaient, fatale conséquence du venin de ces minuscules créatures.

Deux voltigeurs parmi les rescapés ont été envoyés vers le palais de Hôr pour demander du secours. Ils sont partis depuis la veille. Mais comment une aide efficace pourra-t-elle parvenir à ces naufragés du terrain ? Et le subtil Zaphtar, si puissant au milieu de son laboratoire parmi ses étonnantes machines, va se trouver bien désarmé en ce qui concerne une action favorable à la souveraine, si lointaine à présent.

Quand ils échappent un peu au délire qui souvent les égare, Klamore et Coqdor parlent de l’origine du mal : les fers de lance. Ce sont incontestablement les feuilles hastées, vivantes, agressives, qui leur ont inoculé leur suc venimeux. Et Yozaïl le sait désormais, il n’existe qu’un remède.

Selon les révélations de Phuul, c’est là le secret des Gdaoorz, lesquels vivent presque en compagnie des fers de lance depuis toujours.

La nuit est venue. La troisième.

On vient de constater un dernier revers. Les chariots que les hommes encore valide ont eu tant de peine à désembourber recommencent à s’enfoncer petit à petit dans ce sol meuble, terriblement humidifié par les infiltrations provenant des marécages. Et comme plusieurs d’entre eux donnent déjà des signes fébriles, on se demande, cette fois, comment il sera possible d’arracher le convoi à l’enlisement pur et simple.

Une ombre glisse à travers le camp silencieux et endormi. Dans le chariot qui sert de demeure ambulante à la reine de Hôr, Mir repose, encore sous le coup des émotions terribles qu’elle a éprouvée. Une main soulève un rideau et le visage mutin de Zéni se risque.

Elle suit du regard la silhouette qui se fond dans l’obscurité. Car le ciel est sombre, voilé de nuages. Toutefois, dans une échancrure de la voûte nébuleuse, deux des petites lunes laissent filtrer leur clarté, qui suscite soudainement un éclair pourpre sur la forme imprécise. Fugace, mais étincelant. Comme si la lumière tombant de très haut avait éveillé l’éclat de pierres précieuses. Déjà, tout est retourné aux ténèbres.

Un guerrier est en sentinelle. Il s’étonne de cette apparition. Mais l’ombre lui a dit quelques mots et l’homme s’écarte respectueusement.

Et la nuit s’écoule. Toute la nuit.

Un soleil tente de crever les nuages. On a très peu vu les lunes durant la période nocturne. Le vent souffle, disperse petit à petit les nuées.

C’est le jour.

La reine est là. Elle semble bien lasse. Son beau visage porte des stigmates qui inquiètent son entourage mais elle assure que ce n’est rien, que la fièvre ne l’a pas atteinte.

Et elle donne des ordres, concernant un étrange tas d’herbes séchées, que les hommes du camp, en s’éveillant, ont trouvé sur la berge de l’étang.

Yozaïl, avec autorité, assure qu’elle sait de quoi il s’agit. Elle explique comment il faut les traiter et c’est Zéni qui en est chargée. La petite compagne de Mir (une Mir qui commence à aller mieux) s’affaire et fait bouillir cette surprenante tisane. Une odeur agréable se répand à travers le camp. C’est doux, suave même, avec une pointe de musc qui n’est nullement déplaisante et en pimente la saveur.

Bientôt, Zéni, dirigée par la reine elle-même, a obtenu une quantité abondante de la décoction de ces sortes de simples. On en fait boire à tous les malades. Cela à intervalles réguliers pendant plusieurs heures. Et c’est le miracle. Les uns après les autres, ils reprennent des forces, tandis que la fièvre tombe, s’éloigne, disparaît…

La reine demeure lointaine, reste pratiquement claustrée dans le chariot qui lui sert de refuge. Mir et Zéni sont seules près d’elle et ce n’est que le soir que Klamore, remis sur pied et redevenu le colosse qui a été profondément humilié de cette faiblesse passagère, est autorisé à venir s’entretenir avec sa souveraine.

Une dernière nuit de repos général. À l’aube, tout le monde est sur pied. En bon état. Un courant d’humeur joyeuse passe sur le groupe et on se remet au travail avec entrain. Seule Yozaïl demeure lointaine et mélancolique.

Les chariots sont désembourbés. On reprend la route.

Il semble que soit dépassée la zone la plus dangereuse, celle où s’établit le domaine des étranges et redoutables Gdaoorz. Deux ou trois jours de voyage encore et on atteindra le but.

La reine Yozaïl ira chez les dompteurs de tempêtes.


DEUXIÈME PARTIE

LES DOMPTEURS DE TEMPÊTES


CHAPITRE IX

— … Ils ne se considèrent sans doute pas comme étant les vassaux de la reine Yozaïl. Pourtant, on s’accorde à estimer que ces sortes de primitifs, proches de la barbarie, sont de mœurs assez pacifiques, qu’ils n’agressent jamais gratuitement mais, outre leur force musculaire qui est considérable, ils n’hésitent nullement en cas de conflit à utiliser la puissance fantastique que la nature a mis à leur disposition dans cette île absolument extraordinaire !…

Klamore et Bruno Coqdor se promenaient sur la plage, au long du littoral de l’océan d’Opale. Après une longue randonnée de deux journées encore, le convoi avait traversé une large presqu’île, raccourcissant ainsi la distance qui séparait encore les voyageurs de leur but. On retrouvait l’océan, avec ses merveilleux coloris. Les soleils descendaient lentement sur l’horizon marin, éveillant d’autres splendeurs et Coqdor avouait que, devant tant de beauté, lui qui avait vu tant et tant de féeries à travers les planètes, il en avait le souffle coupé.

Dès que la santé était revenue dans la troupe, on avait repris allègrement la route, à cela près que Yozaïl ne se montrait guère et demeurait dans son véhicule, entourée des petites caméristes. Le système particulier des roues avait maintenant prouvé son efficacité sur des chemins fréquemment accidentés. Mais, dès qu’on s’était extirpé de l’enlissement à proximité des marécages, la progression avait été relativement aisée en dépit de côtes, de descentes, de régions cahoteuses. Maintenant, on faisait halte sur le rivage, et, devant eux, la petite reine et les siens pouvaient apercevoir, à moins d’une heure de navigation, le rocher géant appelé île Mauve eu égard aux couleurs de sa roche abondant en pierres d’améthyste. C’était là que vivaient ceux qu’on nommait les dompteurs de tempêtes.

Klamore expliquait à son ami Coqdor ce qu’on savait sur ces êtres curieux. Légendaires sans doute. Coqdor constatait qu’il en était comme des redoutables Gdaoorz. Depuis toujours, le peuple de Hôr se développait, cohabitant par force avec des races étranges, inquiétantes, sans que jamais on ait pu entamer un dialogue permanent et utile. Ceux de Hôr restaient timides, craintifs même en face de ces étonnants personnages.

Mais le chevalier de la Terre aurait bien voulu savoir en quoi consistait cet étrange pouvoir des habitants de l’île Mauve, faculté qui, disait-on, était bien réelle et leur permettait d’agir à leur gré sur les éléments, du moins dans un périmètre très important autour de leur repaire.

— Ce qu’on sait, disait Klamore, c’est qu’ils savent utiliser une disposition naturelle d’un système de grottes, de galeries, pratiqué dans la masse même de cet énorme roc… Comment s’en servent-ils, c’est là un mystère qui n’a jamais été éclairci.

— Mais ils ont bien, de temps à autre, des contacts avec les peuples de Hôr ? Ou vivent-ils absolument à l’écart, comme des sauvages ?

— Non… Ils sont même quelquefois, assurent les riverains de l’océan, assez communicatifs, du moins avec quelques tribus privilégiées… Ils ont des pirogues avec lesquelles ils viennent alors vers la terre… On échange les produits de la culture paysanne contre ceux de leur pêche, qu’ils pratiquent avec habileté, d’autant que l’océan est très prolifique en poissons et coquillages. De magnifiques coquillages qu’ils offrent aux filles du rivage, afin de les séduire, ce qui arrive parfois. C’est ainsi, fit Klamore en riant, qu’ils trouvent des compagnes…

— Mais ces jeunes personnes, devenant leurs épouses, se rendent alors dans l’île Mauve ?

— Oui, fit Klamore, soudain plus sombre. Mais elles n’en reviennent plus jamais !

— Et quand quelqu’un aborde l’île ?

— Personne, chevalier Coqdor. Personne, ils ne le tolèrent pas !

L’homme aux yeux verts fronça le sourcil :

— Comment ferons-nous, dans ce cas ?

Klamore se mordit les lèvres. Mais une lueur de volonté farouche brillait dans son regard :

— Chevalier… vous savez que tous, nous nous méfions d’Hurane… Il n’en est pas moins vrai que ses prophéties se sont toujours avérées… Or ce qu’elle a conseillé, notre reine est bien décidée à l’accomplir ! Et puisqu’il nous faut obtenir l’alliance des dompteurs de tempêtes, les Xoons, ainsi que les nomment ceux du rivage, il nous faudra bien trouver le moyen d’entrer en contact avec eux… J’avais imaginé que, peut-être, nous toucherions le littoral alors qu’ils venaient de débarquer. Il semble bien qu’il n’en soit rien. Inutile d’attendre leur bon plaisir. Si vous m’en croyez, chevalier, nous tenterons de gré ou de force de débarquer sur l’île Mauve !…

Coqdor sourit et tendit la main à Klamore, qui la serra vigoureusement.

Les deux vaillants étaient d’accord et dès le lendemain matin, après avoir rendu compte à Yozaïl, un commando de voltigeurs était sur pied.

Dans la beauté éclatante de l’aurore, les deux soleils montant au-dessus des falaises de la côte et éveillant des torrents de rubis sur les vagues aux tons chatoyants, Yozaïl, qui était sortie sur le sable de la plage, regardait s’envoler ses guerriers.

Elle conservait ce visage impassible qu’elle semblait avoir adopté depuis l’étrange étape auprès des marécages. Zéni et Mir respectaient cette attitude et les hommes demeurant autour des chariots se tenaient d’instinct à l’écart.

Longuement, elle les suivit des yeux. Les deux jeunes filles l’entendirent soupirer, mais elle ne dit rien et demeura là jusqu’à ce que les hommes volants se perdissent dans la brume ténue qui flottait sur la mer. Elle revint lentement vers une tente qu’on avait dressée à son intention, auprès des chariots. D’une main nerveuse, elle se crispait sur le serpent de rubis. Songeuse, Yozaïl semblait ne rien voir autour d’elle. Un peu plus loin, Mir et Zéni se disputaient le miroir d’émeraude de la reine, afin de tenter d’apercevoir encore les hommes volants.

Le commando approchait de l’île Mauve.

Dix hommes entouraient Klamore qui, cette fois, avait préféré piloter lui-même un de ces petits engins, sport dans lequel il excellait. Et il avait également voulu emmener Coqdor avec lui. Si bien que les deux amis étaient en avant de la troupe aérienne et piquaient sur l’énorme rocher qui paraissait émerger des flots au fur et à mesure qu’ils avançaient à sa rencontre.

Les soleils montaient. La chaleur commençait à se faire sentir, au-dessus de cet océan dont les tons incessamment changeants, magnifiés par des fonds où abondaient les pierres colorées, méritait plus que jamais le nom poétique que lui avaient donné ceux de Hôr. Et l’île en son entier irradiait. Bruno Coqdor était ébloui, découvrant sans cesse de nouvelles beautés en cette planète où il avait échoué par un hasard qu’il avouait maintenant lui avoir été providentiel. Certes, il tombait en pleine crise et le conflit entre la souveraine et le Prince Foudre promettait sans doute des lendemains redoutables, mais il appréciait la lutte et qu’il advienne ou non des événements tragiques, il savait bien qu’il ne regretterait pas semblable escale.

Les rayons des deux astres ruisselaient sur l’île Mauve, et sa masse géante, dressée tel un doigt immense sortant des ondes éclatait de feux violets dont la clarté était quasi insoutenable à l’œil. Dans leur vol fantastique, ceux qui arrivaient en oubliaient presque le dramatique de leur position aux abords de l’île, saisis qu’ils étaient par cette splendeur émanant des milliards d’améthystes brutes qui parsemaient cette montagne marine.

Cependant, Klamore, devenu le pilote du commando, fit des signes incitant ses suivants à ralentir et à ne plus progresser qu’avec prudence. On commença, à distance respectueuse, à tourner autour de l’île Mauve.

Coqdor pouvait distinguer de nombreuses failles et ouvertures plus ou moins rondes dans les falaises violettes, quelques-unes au ras des eaux. On sentait, par instants, de violents courants d’air qui devaient être provoqués par ce système de galeries où le vent s’engouffrait, lesquelles galeries paraissaient se multiplier, s’enfonçant certainement très profondément dans le roc. Et ils entendaient un mugissement sourd, fréquemment modulé du grave à l’aigu. On eût dit que l’île Mauve se plaignait de quelque douleur titanesque, à l’échelle de ses impressionnantes dimensions. Il était assez malaisé de discuter dans la position de Coqdor et de Klamore, mais toutefois, le vaillant second de Yozaïl expliquait à son ami qu’il s’agissait d’un phénomène connu depuis longtemps de tous ceux qui s’étaient risqués à s’approcher de trop près. Et cette voix sinistre, prenant par instants des proportions effrayantes, n’avait pas peu ajouté à la terreur quasi superstitieuse que la race des Xoons inspirait aux peuples de Hôr.

Les voyait-on venir ? C’était possible, les dompteurs de tempêtes étant susceptibles de veiller en permanence sur leur domaine. Bien qu’il fût décidé à entrer en contact avec eux à tout prix, Klamore n’en était pas moins perplexe. Il eût été préférable d’aborder les Xoons sur le littoral, mais vouloir toucher leur île supposait de leur part une réticence peut-être dangereuse pour les audacieux visiteurs.

Soudain, le commando tout entier fut saisi dans un souffle furieux qui, de toute évidence, était engendré à partir d’un orifice situé sur la falaise d’améthyste, droit devant eux. Ce fut si soudain qu’ils n’eurent qu’à peine le temps de réagir. Les hommes de Hôr, d’une façon générale, étaient experts en maniement de leurs voiliers aériens. Mais deux d’entre eux, déséquilibrés, étaient projetés hors de leurs supports et piquaient une tête dans les vagues, tandis que les deux appareils saisis comme par une main colossale tournoyaient, montaient, tournaient, redescendaient, et tandis que l’un finissait par tomber lamentablement dans les flots, le second, emporté par un courant visiblement contraire au premier, était attiré avec une force inouïe vers la falaise éblouissante et s’y fracassait pour retomber comme un fétu brisé, s’abîmant à son tour parmi les vagues.

Klamore criait des ordres. Déjà, les autres voltigeurs perdaient rapidement de l’altitude et commençaient à évoluer au ras de la mer. Ils tentaient de rejoindre leurs deux malheureux camarades, lesquels nageaient désespérément, se maintenant comme ils le pouvaient, la houle étant assez forte. Pas question bien entendu de se diriger vers l’île, réputée une fois pour toutes dangereusement inhospitalière. Avec leur adresse coutumière, deux des hommes volants réussirent chacun à repêcher un naufragé. Et ils reprirent la voie des airs avec les rescapés revenant se placer dans la ligne dont Klamore et son passager Coqdor occupaient la pointe.

Mais cet incident, qui avait provoqué la perte de deux engins et failli causer celle infiniment plus grave de deux hommes, avait évidemment servi de leçon à Klamore. Il avouait son embarras à Coqdor. Comment parvenir à convaincre les Xoons de leurs intentions pacifiques, de la bonne volonté de ceux qui venaient en ambassadeurs de la reine de Hôr ?

Coqdor tentait, lui, un procédé qui lui avait fréquemment réussi au cours de sa carrière interplanétaire. Le contact psychique. Et il faisait appel à Hurane. Maintenant détendu, guéri de la fièvre due aux fers de lance, il gardait l’esprit clair et ses facultés médiumniques étaient en parfaite lucidité. Il fermait les yeux, envoyait un message mental vers la magicienne. Et après quelques efforts, il sentit que le duplex allait s’établir. Hurane l’avait entendu. Hurane allait le conseiller.

Un cliché bref ! Mais Coqdor l’a en quelque sorte saisi au vol. Car là-bas, près du cratère où elle a établi son antre, la sorcière a parfaitement entendu l’appel de son amant psychique. Cela a été si rapide que déjà le duplex est brisé. Qu’importe ! Hurane a eu le temps de dicter à Coqdor ce qu’il convient de faire.

Et, debout sur la planche volante, il le hurle dans les oreilles de Klamore, un Klamore jusque-là hésitant qui a tenu son équipe un peu à l’écart pour éviter d’être repris dans les souffles formidables qui émanent des galeries de l’île Mauve.

Alors la manœuvre change. Les voltigeurs, derrière leur chef qui les dirige par une série de gestes qui sont des signaux convenus, commencent à s’élever en très larges spirales. Ainsi, se tenant à distance respectueuses des falaises où ces orifices noirs sont autant de gueules qui vont cracher le vent maudit, ils montent, montent, et en quelques instants parviennent à haute altitude, équivalant au sommet du roc d’améthyste.

Mais on s’élève encore, on surplombe l’île et c’est là que, suivant le conseil d’Hurane, Klamore lui-même documenté par Coqdor amène le commando. Les planches volantes se posent les unes après les autres sur une sorte de vaste plateau très accidenté, hérissé de roches elles-mêmes agrémentées des merveilleuses gemmes brutes qui étincellent sous le double soleil.

Là, semble-t-il, on ne ressent pas les puissants afflux d’air qui se produisent à l’intérieur de ce qu’on devine être un extraordinaire réseau de tunnels traversant l’île de part en part et de haut en bas. Du moins entend-on, par instants, la plainte immense, lamentable ou furieuse, qui vibre à travers l’île dans son entier. C’est le vent, sans nul doute, s’engouffrant par toutes les ouvertures des falaises, qui provoque cette symphonie qui fait mal, qui déchire les tympans, et éveille chez celui qui la perçoit un indéfinissable malaise.

Coqdor et Klamore sont à la recherche d’une ouverture. Il ne leur sera certainement pas difficile de pénétrer à l’intérieur du roc car les failles, les crevasses, les cavernes paraissent abonder. Encore faut-il choisir aussi judicieusement que possible un cheminement pour se risquer dans les profondeurs. Mais Klamore constate que ses hommes paraissent peu enthousiastes, bien qu’ils soient tous des guerriers éprouvés.

Il les interroge, assez brutalement. Coqdor, lui, a compris et il explique aisément ce que ces braves garçons ne savent que maladroitement exprimer. Ils ont peur ! Ils ne reculeront pas devant les corsaires du Prince Foudre, ils braveront ses machines diaboliques. Mais s’engager dans ces tunnels sombres, surtout en ayant les sens envahis pas ces vibrations lugubres, cela les effraye réellement.

Klamore les injurie, les menace, tente de leur faire honte. Deux ou trois se décident et se déclarent enfin prêts à le suivre, ce qui détermine l’accord des autres. On dispose de petites lampes alimentées par un ingénieux procédé que Zaphtar et ses assesseurs ont mis au point.

Il s’agit d’une pierre aux vertus particulières, très voisine du silex si fréquent sur la planète Terre. Une petite roue hérissée de multiples piquants tourne à toute vitesse sous l’impulsion de la chaleur humaine, à partir de la main qui tient l’objet. Et les piquants, à une allure folle, multiplient les impacts avec la pierre qui produit alors des étincelles incessantes.

Une lentille diffuse la masse photonique ainsi obtenue, ce qui donne une clarté quelque peu clignotante, dansante, mais tout de même assez vive.

Et Coqdor, de son côté, garde une torche atomique qui fait partie intégrante de l’équipement du parfait cosmonaute qu’il n’a jamais cessé d’être.

Klamore ne laissera à personne le soin de s’enfoncer le premier dans une ouverture cavernicole qu’il a sélectionnée, un peu au hasard il faut le dire. Le chevalier de la Terre lui a volontiers cédé le pas mais il s’engage immédiatement derrière lui. Maintenant les deux amis descendent, de conserve pourrait-on dire, dans un gouffre en pente tantôt douce, tantôt très raide, entrecoupée de paliers naturels.

Les voltigeurs, qui ont laissé leurs engins sur le plateau, progressent derrière eux.

Les ténèbres sont absolues. La lumière violette qui règne à l’extérieur, dans l’irradiation des améthystes, a totalement disparu ici. Mais les lampes éveillent d’autres pierreries. Car les galeries descendantes sont elles aussi tapissées par le ruissellement des gemmes. Seulement on n’est pas là pour s’extasier sur la beauté naturelle de l’île. Il importe de parvenir, coûte que coûte, à entrer en relation avec les maîtres de ce lieu insolite.

Ils parlent peu. D’ailleurs, par instants, le mugissement dominant se manifeste. Il naît comme un gémissement, s’enfle, monte, gronde, rugit. Alors il faudrait presque se boucher les oreilles pour échapper à ce cri atroce, à cette impression de la souffrance de tout un monde qu’engendre incontestablement l’action du vent de mer qui se précipite à travers le dédale de toutes ces galeries, de ces cavernes, de ces tunnels qui strient l’île Mauve de toutes parts.

Tout à coup, un souffle de vent atteint les aventuriers. Un frisson passe sur la petite troupe. Klamore a crié qu’il fallait se plaquer contre la paroi, ce que chacun s’empresse de faire. Le vent ! Le vent se manifeste et balaye avec fureur l’intérieur de la galerie au sein de laquelle ils descendent depuis si longtemps qu’ils ont dû atteindre un niveau assez bas.

Cet air glacé les saisit, les fouette avec vigueur. Si fort que plusieurs d’entre eux, qui cherchent à s’agripper aux parois, sont jetés au sol sans douceur. Et plus que jamais, l’île hurle, comme une bête géante blessée par un chasseur titanesque.

Un effort ! Il faut repartir, lutter contre les rafales qui arrivent sur eux comme une mer invisible mais furibonde. On lutte, on descend encore.

Et d’un seul coup, tout bascule. Klamore, qui s’obstine à marcher le premier trébuche. Le pied lui a manqué. Il pousse un effroyable juron et Coqdor qui le suit, qui braque sur lui sa torche atomique, aperçoit avec horreur le gouffre qui s’ouvre.

Cherchant son chemin en promenant le halo de sa lampe un peu partout, Klamore a négligé un instant de l’abaisser vers le terrain. Et il n’a pas détecté à temps le grand trou noir qui était devant lui.

Coqdor s’est élancé pour le retenir. Mais trop tard ! Klamore a perdu l’équilibre et il plonge, la tête la première, dans un océan de ténèbres.

Son cri de détresse se fond dans le grondement géant du vent de mer multiplié par le système cavernicole. Le chevalier de la Terre et les hommes du commando cherchent à se maintenir, à reculer. Vainement ! Parce que cette fois un nouveau courant d’air, plus violent encore que le précédent, naît, non plus devant eux, mais derrière. Si bien qu’il les pousse, il les chasse littéralement devant lui.

Vers l’abîme !

Ils tentent de résister mais ils sont tous emportés comme des feuilles mortes. Et, après Coqdor qui le premier connaît le sort de Klamore, les dix hommes de la troupe tombent, presque ensemble, dans cet immense puits obscur.

L’île Mauve hurle ! On ne sait si c’est de triomphe ou de douleur !

*
* *

Chute…

Plongée dans l’abîme…

La pierre tombe, passive. La pierre n’est qu’une pierre.

Mais l’être vivant ? Mais l’homme, dans la même situation ?

La pierre ne pense pas. L’homme non plus, à un tel moment.

C’est le néant. Il hurle mais il ne s’entend pas hurler. Il ne sait pas qu’il hurle. Il ne sait pas qu’il tombe. Il ne sait pas. Il est totalement neutre. Il souffre plus que la souffrance. Il est et il n’est déjà plus.

On assure que ceux qui tombent de très haut, en montagne, ou d’un vaisseau aérien, ou encore d’un monument élevé, sont morts avant de s’écraser en touchant le sol.

Coqdor tombait. Coqdor hurlait. Coqdor était et n’était plus.

Assouplissement. Élasticité qui soudainement maintient tout son corps. Quoi ? Il est donc encore ? La chute… Il n’y a plus de chute !

Que se passe-t-il donc ? L’homme sort d’un profond cauchemar, un cauchemar de néant. Il avait cessé de croire qu’il était et le voilà qui recommence à penser. Mais en se demandant ce qui lui arrive, parvenant même difficilement à réaliser ce qui a bien pu survenir auparavant, une seconde seulement auparavant.

Étourdi certes, mais redevenant lucide, le chevalier de la Terre arrive à se dire qu’il a le souvenir d’avoir exécuté un plongeon tel que, s’il avait pu réfléchir au moment de la chute, il eût pu croire que son destin était inexorablement tracé. Alors il a bien le droit de se trouver surpris d’être vivant, d’être à peu près conscient, de…

Mais où est-il ? Ou plus exactement, SUR QUOI est-il ?

Il entend le grondement formidable de la montagne d’améthyste. Il se rend compte qu’il ne doit pas être seul car il a l’impression de présences. Et il est secoué, bringuebalé avec violence. Mais SUR PLACE. Et il lui faut un bon moment avant de se rendre compte qu’il est soutenu… par RIEN.

Rien de tangible en réalité. Mais il y a tout de même une force qui le maintient DANS LE VIDE. Si Bruno Coqdor en avait le loisir, il se prendrait la tête à deux mains, ce qui est exclu dans sa position.

Il entend vaguement des voix, des appels. Mais tout cela se perd, se fond dans le formidable mugissement qui ne cesse de se faire entendre et noie tous les sons dans sa gueule géante. Coqdor flotte sur… quelque chose, oscille, bascule, monte, descend, ludion infortuné saisi par une invisible main qu’il ne parvient pas à déterminer.

D’autre part, tout est ténébreux. Mais par instants, parce qu’il est pourrait-on dire « sur le ventre », alors que cela est paradoxal puisqu’il est en quelque sorte suspendu à des fils qui n’existent pas, il distingue très loin en dessous de lui, une certaine clarté verdâtre.

La force inconnue le fouette, le retourne, l’agite, le projette et le retient. Il ne cesse de culbuter, ce qui ne favorise pas particulièrement l’observation ni la réflexion. Et cependant, au bout d’un moment de ce jeu assez cruel, convenons-en, il réalise…

Il est dans la position d’un bouchon dansant sur un jet d’eau. À cela près qu’il n’y a pas d’eau pour le soutenir. Mais il y a forcément quelque support, si peu visible, si peu tangible soit-il.

Coqdor a compris. C’est l’air. Le vent. Un souffle prodigieux, venu d’EN DESSOUS, des profondeurs du puits où il a été précipité, et qui, s’élevant avec une puissance inouïe, a stoppé sa plongée, et maintenant le supporte, interdit la chute définitive.

Mais alors ? Les autres ?…

Ces voix ? Ces cris ? Eux… Les hommes du commando. Et Klamore !

Ils sont toujours dans le puits de ténèbres où un courant d’air malheureux les a précipités à la suite du vaillant ami de Yozaïl. Tous sont affreusement ballottés par les mains impalpables de ce souffle géant. Ce qui vaut sans doute mieux malgré tout que de s’écraser au fond, dans cet abîme où flotte la vague lueur verte.

Coqdor appelle. Les autres aussi doivent tenter de crier, de parler. Mais le moyen de s’entendre dans ce formidable bruit, provoqué par l’incroyable soufflerie (naturelle ? mécanique ?) laquelle, qu’on le veuille ou non, est venue au secours de ces douze hommes voués à une mort horrible sans cette bienheureuse, cette providentielle intervention.

À présent qu’il a réalisé, du moins partiellement, qu’il reprend un peu conscience, Coqdor tente de voir autour de lui, du moins selon les fluctuations qu’il subit, que son malheureux corps sans cesse tourné et retourné par les ondulations de l’air pulsé lui permettent d’entrevoir son entourage. Difficile, puisque l’obscurité règne. Il lui semble qu’il distingue les corps de ses compagnons, subissant un sort analogue au sien. D’ailleurs à plusieurs reprises, les uns et les autres se sont heurtés, non sans violence, pour être aussitôt séparés et parfois rejetés contre la paroi rocheuse, ce qui ne va pas sans dommages. Mais qu’importent quelques contusions, quelques ecchymoses, au regard de ce qui aurait pu leur arriver !

Ces points lumineux, alentour ?

Coqdor, bien que son pauvre cerveau soit sans cesse secoué par l’inconcevable puissance qui le tient ainsi en sa main mystérieuse, essaye de comprendre de quoi il peut bien s’agir. Des taches luminescentes, phosphorescentes dirait-on. Elles vont, viennent et tout porte à croire qu’elles se situent tout autour de l’immense puits. Mais de quelle nature, il est bien incapable de les identifier.

Et tout à coup il semble que la force d’air compressé qui soutient les organismes diminue d’intensité. Oh ! très faiblement, mais assez cependant pour que, lentement, ils commencent à descendre. On dirait que la main, la main fantastique, a le souci de leur permettre de parvenir avec un minimum de heurts jusqu’au fond du puits.

C’est ce qui se produit. Tous doivent en avoir conscience, tout autant que Bruno Coqdor. Ils voient maintenant monter vers eux une surface aux reflets verdâtres. De plus en plus nettement. Le bruit assourdissant de la pulsion d’air diminuant leur permet de distinguer le ressac. Car ce qu’ils découvrent, c’est de l’eau. Ils descendent, toujours soutenus par l’invisible, vers une grotte marine. Et ils l’atteignent dans un plouf collectif.

Tout le monde nage. Klamore barbote, interpelle ses hommes, interpelle Coqdor. Le solide guerrier a repris son rôle de chef. Selon ses indications, ils se soutiennent mutuellement en se prenant par la main. Et c’est ainsi qu’au fond du puits (en effet une caverne communiquant avec la mer par un tunnel qu’on distingue parfaitement) se constitue une curieuse ronde humaine. Ces naufragés du grand puits tentent ainsi de se maintenir, apportant secours à ceux d’entre eux qui, plus traumatisés, risquent de sombrer. Un d’entre eux touche la berge, rocheuse, coupante, tranchante. Sa main saigne mais qu’importe ! Il se cramponne et ainsi toute la chaîne vivante se rapproche du sol ferme. On aborde, on commence à s’arracher des eaux.

Autour d’eux, tout est obscur, la clarté demeurant en contrebas.

Dans ces ténèbres reparaissent les étranges lueurs mouvantes qui ont tant intrigué Coqdor.

Cette fois, il veut savoir. Et il s’avance, il cherche à voir, à comprendre de quoi il s’agit.

Il jurerait qu’il y a là une présence. Des présences. De la vie.

Des vivants ?

Alors il fait appel à ses facultés d’exception. Il prend sa respiration. Il se domine, discipline ses sens. Extirpe du plus profond de son être les radiations cérébrales qui sont les vecteurs de la pensée, de cette pensée qui ne se paye pas de langage articulé ni écrit, mais qui irradie d’un humain à un autre. Contact universel !

Il y a là des hommes !


CHAPITRE X

Le dialogue avait été difficile, pénible même. Mais Coqdor avait été frappé, dès le premier contact mental : les Xoons, car c’étaient bien eux, lui apparaissaient infiniment moins farouches que leur réputation ne le laissait croire.

Aussi, ayant établi une sorte de duplex – beaucoup moins clair évidemment qu’avec Hurane, esprit évolué –, il avait sondé le cerveau qui se présentait, cru comprendre qu’il s’agissait d’un chef. Tout de suite, il avait conçu un plan. Lui, entretiendrait un échange cérébral, rudimentaire en soi mais créant un courant de sympathie avec le Xoon, tandis que Klamore, aussitôt chapitré sur ce sujet, tenterait, lui, parallèlement un dialogue normal.

Ainsi fut fait, dans l’ombre qui continuait à régner. Les hommes de Hôr, silencieux, reprenaient haleine sur la berge tandis que Coqdor et Klamore s’évertuaient à cette bizarre conversation à trois, où la subtilité de la pensée non exprimée de façon tangible passait aussitôt par le truchement de la langue.

Klamore avait quelque peine à suivre son interlocuteur, comme à se faire comprendre. Les Xoons, vivant à l’écart ou presque de la population de la planète, hors quelques rencontres avec les tribus du littoral, avaient petit à petit déformé l’idiome officiel, jusqu’à en faire une sorte de patois qui déroutait quelque peu l’ami de Yozaïl.

Mais ils étaient de bonne volonté, et en dépit de leur fatigue, stimulés par le souci de mener à bien leur mission, ils multipliaient les amabilités avec la satisfaction de commencer à croire que les Xoons ne leur seraient pas systématiquement hostiles.

Intrigués au départ par ces formes noyées de ténèbres et qui leur apparaissaient comme formidables (un Xoon mesurait en moyenne plus de deux mètres), ils cherchaient encore à situer ces taches luminescentes que les dompteurs de tempêtes paraissaient porter sur la tête. Très exactement sur le front, autant que l’obscurité ambiante permettait de s’en rendre compte.

Et enfin Coqdor réalisa, très surpris d’ailleurs. Klamore, interpellé à ce sujet, avoua :

— Oui… on en a souvent parlé… Mais cette partie de notre monde vit à l’écart du royaume… Et j’ai toujours pensé qu’il s’agissait d’une des nombreuses légendes afférent à la race de ces barbares…

Ces quelques mots avaient très certainement échappé au Xoon, en ce qui concernait leur sens, ce qui valait mieux. Il ne s’en offusqua nullement, et on continua à bavarder pendant un bon moment. Coqdor put conclure que les dompteurs de tempêtes, toujours méfiants à l’égard de ceux qui abordaient l’île, avaient avant tout voulu démontrer leur puissance. D’où ces premiers courants qui avaient déséquilibré les voltigeurs, et ensuite les rafales irrésistibles soufflant à travers les galeries.

Ils surent que le cyclope – car il l’était bien, comme tous ses semblables – se nommait Glyp’d.

Qu’il était en effet considéré comme un chef dans sa communauté. Il avait écouté attentivement, essayant d’assimiler les propos des intrus autant que le lui permettait une cervelle que Coqdor et Klamore pouvaient supposer assez faible de Q.I. Finalement Glyp’d les invita à le suivre, ayant sans doute admis qu’ils venaient pacifiquement à l’île Mauve.

Bientôt cheminant à travers un véritable dédale de galeries parfaitement obscures mais où le cyclope (comme quelques autres qui étaient sortis de l’ombre pendant la conversation) se comportait sans la moindre hésitation, Bruno Coqdor ne tarda pas à supposer que cet œil frontal leur concédait un certain degré de nyctalopie.

Le chevalier de la Terre pensait que se diriger dans ce labyrinthe eût été délicat. Mais les Xoons n’étaient-ils pas chez eux ?

C’est ainsi qu’au bout d’un quart d’heure environ de marche dans cet enchevêtrement de galeries plus ou moins étroites, après avoir aperçu çà et là d’énormes pierres rondes et plates plaquées debout contre les parois, et dont l’utilité leur échappait encore, ceux de Hôr parvinrent au centre du monde des Xoons.

En débouchant dans cette gigantesque caverne, large de plusieurs centaines de mètres et haute de deux cents au moins, ils demeurèrent foudroyés de ce qu’ils découvraient.

Tout de suite, comparant avec ses souvenirs terrestres, Coqdor évoqua un titanesque nid de guêpes. Si le centre était assez neutre, hormis un petit lagon central alimenté de toute évidence par l’océan, il voyait alentour des galeries circulaires grossièrement ébauchées. D’innombrables alvéoles s’y ouvraient. Autant sans doute d’orifices donnant sur les éléments multiples constituant le dédale interne de l’île d’améthyste. Les précieuses gemmes, d’ailleurs, abondaient. Le tout dans une clarté verdâtre, provenant de l’extérieur par plusieurs tunnels qui devaient donner directement sur la mer. Mais les Xoons, cyclopéens et nyctalopes, se souciaient peu de cette carence de lumière, à laquelle les visiteurs devaient s’habituer.

On voyait que chaque alvéole était flanqué d’une de ces larges pierres rondes déjà remarquées dans les galeries. Glyp’d, avec la naïve fierté des primitifs, ne tarda pas à expliquer, de son mieux, qu’il s’agissait là du véritable secret des dompteurs de tempêtes.

L’influence psychique particulièrement virulente de Bruno Coqdor avait subjugué le cyclope. Il était à présent parfaitement convaincu de la bonne foi de ses visiteurs et il était évident que toute la population de l’île partageait cette opinion, tant tous se basaient sur une pensée unitaire, ce qui les dispensait de se casser la tête. D’autre part, Klamore avait su faire miroiter pour ces barbares qu’ils avaient tout à gagner d’une alliance avec la reine de Hôr. Certes, les Xoons savaient bien que le royaume existait. Mais, depuis toujours, leur race ayant su s’agripper au rocher d’améthyste en éliminant les audacieux qui s’y risquaient, ils avaient vécu à l’écart. Glyp’d avait été frappé quand Klamore lui avait laissé entrevoir la visite de la souveraine, visite qui ne serait qu’un prélude à une alliance contre les forces du Prince Foudre.

Glyp’d avait dit tout d’abord que les Xoons ne redoutaient pas les pirates. Leurs ancêtres avaient souvent eu à se défendre contre des incursions corsaires et la puissance de ces tempêtes qu’ils déchaînaient à leur gré les mettait, croyaient-ils, à l’abri de pareilles attaques.

Klamore et Coqdor avaient susurré, l’un parlant tandis que l’autre agissait directement sur le cerveau du cyclope, que Botik dont la réputation n’était pas inconnue des Xoons, en raison de leurs contacts avec les tribus du littoral, possédait lui aussi des armes redoutables et qu’il pourrait bien mettre en échec la force émanant de l’île Mauve.

Tout cela avait amené Glyp’d à faire étalage de ses formidables moyens. Ce que, bien entendu, souhaitaient Klamore et Coqdor, lesquels à présent, avec les guerriers du commando, se préparaient à assister à une démonstration que les Xoons allaient leur offrir, comme un véritable spectacle.

Le Terrien, comme ceux de Hôr, avait quelque peine à s’habituer à se trouver au sein de cette peuplade monoculaire. Car les yeux normaux, s’ils existaient quoique atrophiés, semblaient ne plus avoir qu’une fonction des plus réduites, l’organe frontal, très vif, curieusement phosphorescent dans l’obscurité, catalysant l’action du nerf optique. Et ils avaient été tout de suite convaincus d’une surprenante particularité : les Xoons n’avaient jamais qu’une descendance mâle. Enfants et ados, cyclopes comme leurs pères, participaient à la grande manœuvre qui se préparait avec un zèle relevant de l’enthousiasme, la puissance de l’île étant nativement leur fierté, leur raison d’être.

Et les femmes ? On en voyait quelques-unes, d’âges divers. Toutes normalement humaines, parées de ces coquillages extraordinaires qui faisaient la convoitise de leurs pareilles. Coquillages habilement sertis des magnifiques améthystes qui étaient pour ainsi dire la structure de l’île. Mais toutes gardaient l’air sombre, résigné, de celles qui n’espèrent plus. Klamore et Coqdor savaient à présent que ce qu’on racontait s’avérait. Pour assurer la pérennité de leur race, les cyclopes séduisaient les jeunes filles du rivage, ou même quelquefois (les deux amis étaient d’accord) ils devaient en kidnapper les plus réticentes. Devenues, de gré ou de forces, leurs épouses, elles étaient alors condamnées à finir leurs jours sur le rocher, après avoir mis au monde un ou plusieurs garçons à œil unique.

Cependant les Xoons, que Glyp’d commandait d’une voix rocailleuse, s’étaient égaillés à travers ce gigantesque rucher. On en voyait à tous les étages de ces sortes de galeries circulaires grossièrement taillées dans la masse rocheuse. La nature devait avoir en grande partie préparé le terrain et il était vraisemblable qu’au cours des siècles la race des Xoons, s’était évertuée à améliorer le travail original.

Bruno Coqdor était fasciné par le spectacle. Il voyait plusieurs dizaines de cyclopes, depuis de jeunes enfants jusqu’aux vétérans, tous d’ailleurs bâtis en athlètes, qui se disposaient à obéir aux ordres du chef.

Quand tous furent en place, Glyp’d déclencha la manœuvre.

Le fonctionnement de cette extraordinaire machinerie était basée sur le fait que l’océan, même par temps calme, est toujours quelque peu venté, ne serait-ce que par une légère brise. Or ce vent marin, s’engouffrant dans les innombrables orifices qui parsemaient l’île Mauve, était canalisé et réglé à volonté, grâce au travail rudimentaire mais fort adroitement conçu par les ancêtres des Xoons.

L’île en son entier devenait alors une sorte d’orgue géant aux tuyaux multiples, dont ils savaient jouer avec adresse. Klamore et Coqdor comprenaient maintenant la raison d’être des grandes pierres rondes et plates. On s’en servait pour obstruer ou libérer les galeries, arrêtant ainsi le souffle venant de la mer ou, au contraire le laissant se précipiter à travers le formidable dédale.

Le tout, bien entendu, produisant ces hurlements, ces plaintes, ces cris furieux, ces sourds gémissements qui avaient tant inquiété les téméraires engagés dans le labyrinthe.

Maintenant, Coqdor et les hommes de Hôr assistaient à ce travail stupéfiant. L’île Mauve vibrait dans toute sa masse, et une fois encore le chevalier de la Terre évoqua des orgues cataclysmiques. Les vibrations étaient quasi insoutenables. Mais ce qui était fascinant, c’était que les Xoons, ces demi-brutes, ces monstres à l’œil frontal, savaient jouer de cet instrument titanesque avec une maestria parfaite. Glyp’d les avait conduits devant une galerie donnant directement sur l’océan. Le temps était fort doux et la mer étale. Mais quand Glyp’d en donna l’ordre, quand les cyclopes eurent établi selon un certain plan le cycle des galeries fermées ou non, les spectateurs, fortement impressionnés, purent voir ces flots jusque-là si paisibles devenir furieux, et sous la lumière dorée des deux soleils un véritable cyclone se déchaîna brusquement. Des lames furibondes déferlaient contre les rochers de l’île, des gouffres se creusaient dans l’onde avant de donner naissance à des vagues monstrueuses, le tout contrastant avec la pureté, le limpidité du ciel.

Un cri rauque de Glyp’d. Les cyclopes se hâtèrent de modifier le dispositif, roulant les pierres plates, soit pour les placer devant certains orifices, soit pour en libérer d’autres. Le système de vent jusque-là réglementé en vue de créer l’ouragan se modifia aussitôt et l’océan reprit son apparence aimable. Les vagues disparurent comme par enchantement et il n’y eut plus trace de la tempête formidable qui sévissait un instant auparavant.

Coqdor chuchotait à Klamore qu’il importait donc de se concilier définitivement les bonnes grâces de ces gens si puissants, qui pouvaient devenir si précieux, ainsi qu’Hurane l’avait si justement préconisé.

Klamore, lui, songeait déjà à s’approprier le système. Il se disait que des savants tels que Zaphtar, venant étudier l’orgue gigantesque, ne tarderaient pas à en comprendre le fonctionnement. Autrement porté vers les questions psychologiques, Coqdor estimait plus que jamais que les avanies qu’ils avaient subies dès leur arrivée à portée de l’île Mauve étaient dues au fait que, même sans intentions homicides, les cyclopes voulaient affirmer leur puissance et démontrer qu’ils savaient se jouer des audacieux qui abordaient leur domaine.

Au nom de sa souveraine, Klamore assura ensuite les cyclopes de sa loyauté et du fait qu’elle les aiderait à en finir avec le Prince Foudre et ses sbires, ce qui était l’intérêt commun. Glyp’d semblait d’accord et son œil frontal se dardait tour à tour vers le guerrier et vers le Terrien, lequel l’intéressait visiblement, l’intriguant sans doute par le fait qu’il subissait sans bien s’en rendre compte sa fascination.

Finalement, après un repas de fruits de mer que les femmes vinrent servir à leurs mâles et aux hommes venus du rivage, Klamore promit que la reine Yozaïl, après la victoire sur les pirates, comblerait les Xoons de bienfaits. Demandant ce que pourraient souhaiter ses alliés.

Il fut ahuri d’entendre la réponse. Coqdor, s’il ne comprenait que fort sommairement la langue de Hôr, surtout déformée par le gosier rugueux du cyclope, saisit cependant le sens des mots qu’il prononçait en lisant littéralement dans ce cerveau primitif :

— Nous voulons le serpent de rubis !


CHAPITRE XI

L’escadre était prête à appareiller.

Vingt navires sous voiles. Vingt vaisseaux actionnés soit par le système d’engrenage qui réagissait à l’action des rameurs ou au contraire par celle d’un curieux moteur à eau. Des oriflammes flamboyantes claquaient au vent et sur la terrasse du palais, Zaphtar et les dignitaires, et aussi la vieille Zamira et plusieurs dizaines de personnes appartenant au service royal, se pressaient pour assister au départ de la flotte.

Les événements s’étaient précipités à partir du moment où le pacte avait été conclu entre la reine de Hôr et les dompteurs de tempêtes. Klamore, au départ quelque peu éberlué par les exigences des cyclopes (comment étaient-ils au courant de l’existence du fabuleux joyau ?) avait rendu compte à la souveraine du résultat de l’entrevue mouvementée de l’île Mauve.

Le commando étant revenu sur les planches volantes. Yozaïl avait écouté attentivement le rapport de son fidèle ami. Et, très digne, impassible, elle lui avait répondu en présence de Coqdor qu’elle était d’accord, mais qu’elle ne remettrait le serpent de rubis aux Xoons qu’après la défaite du Prince Foudre.

Klamore n’avait voulu laisser à personne le soin d’aller porter la réponse à Glyp’d. Il était bravement reparti avec deux voltigeurs seulement pour escorte. Le chef Xoon, au nom des siens, avait accepté à son tour.

Le but de l’expédition étant atteint, on était revenu au palais de Hôr et l’infatigable Klamore avait aussitôt mis une véritable armada sur le pied de guerre.

Bruno Coqdor était passionné par les événements auxquels il assistait et prenait part par la force des choses. Dès leur retour à Hôr – après cette fois avoir réussi aux prix d’un long détour à éviter la région des marécages et une nouvelle rencontre avec les effarants Gdaoorz –, ils avaient appris les dernières nouvelles.

Zaphtar et ses aides, grâce au cylindre de cristal et à ses homologues répandus dans les diverses îles qui parsemaient l’océan d’Opale, savaient que Botik poursuivait ses conquêtes. Il réussissait sans qu’on puisse encore savoir comment à neutraliser des garnisons entières, des équipages de bateaux. Des populations sans défense tombaient alors sous la coupe des pirates. Une véritable puissance rivale de la royauté de Hôr s’établissait ainsi petit à petit. Il était grand temps de mettre fin aux exactions du redoutable Prince Foudre.

Une bonne nouvelle compensait un peu l’annonce de tels désastres. Cela concernait surtout Bruno Coqdor. En effet, pendant tout le temps qu’avait duré le voyage jusqu’à l’île Mauve, les techniciens, les ouvriers de Hôr n’avaient pas négligé le délicat travail à eux confié. Zaphtar et plusieurs savants s’étaient penchés (en tenant compte des indications que Coqdor leur avait fournies avant son départ) sur les mystères du cosmocanot. S’il n’était pas encore en état de reprendre l’espace, du moins donnait-il de très grands espoirs. Le chevalier de la Terre, examinant les réacteurs après le minutieux travail fourni par ceux de Hôr, déclarait avec satisfaction qu’on touchait au but et que bientôt le petit vaisseau spatial serait intégralement réparé.

Mais il n’eût pour rien au monde renoncé à participer à la croisière vengeresse qui se préparait et allait lever l’ancre sous les ordres suprêmes de Klamore, entouré de ses meilleurs capitaines et pilotes.

On savait que Yozaïl, une fois encore, se refusait à abandonner ses guerriers et qu’elle prendrait place sur un des vaisseaux. Cette fois, les quatre petites caméristes avaient sollicité la permission de l’accompagner. Restait cependant un point noir pour Coqdor. La sidéroradio du cosmocanot ne fonctionnait toujours pas. D’autre part, Zaphtar avait été bien obligé d’avouer que le cylindre de cristal, en dépit de tentatives répétées, s’avérait impuissant à capter ou émettre d’autres ondes que celles émanant d’appareils semblables. Si bien qu’aucun contact n’avait encore été établi avec le Fulgurant et le commandant Martinbras.

Une foule innombrable avait envahi les abords du palais et du port qui l’avoisinait. Le peuple de Hôr venait saluer le départ de la flotte qui allait tenter de purger l’océan d’Opale des forbans qui le désolaient, qui mettaient en péril la paix de ce royal pays. Quand Yozaïl apparut, montant sur le pont du navire amiral, une immense acclamation s’éleva du rivage et du palais. Très belle dans une robe blanche sertie de parements d’or, portant le serpent de rubis qui mettait à son cou un trait de feu sanglant étincelant sous les deux soleils, la souveraine eut un geste plein de grâce à l’intention de ses sujets ceux pour lesquels elle voulait donner le meilleur d’elle-même.

Coqdor, qui se tenait près de Klamore, échangea avec celui-ci un sourire complice. Il savait bien, lui qui connaissait si bien la nature humaine, que le cœur de cet athlète sans faiblesse fondait en regardant celle qu’il idolâtrait encore et plus que tout le peuple réuni.

Bientôt, Klamore donna le signal du départ. Les dernières amarres retenant les vaisseaux furent larguées, les ancres remontées à bord et, majestueusement, la flotte de la reine de Hôr s’élança vers le grand large, sur les flots jaspés de l’océan d’Opale.

*
* *

C’est la nuit. La douce nuit de Hôr. Le climat demeure tiède et en mer c’est l’enchantement.

La flotte que commande Klamore fonce à travers l’océan et sous les lunes qui sont presque toutes au rendez-vous nocturne, l’étendue marine prend des tons enchanteurs. C’est autre chose que pendant le règne des deux soleils. Une autre féerie. Et la brise qui vient de la terre amène jusqu’aux navigateurs les parfums de toutes les fleurs de Hôr.

Tout cela est très joli, très poétique. Mais il ne faut pas oublier qu’on se prépare au combat, qu’il s’agit non d’une croisière de charme mais bel et bien d’une entreprise guerrière et que, peut-être, c’est tout le sort du royaume qui va se jouer.

Aussi Klamore, toujours prudent en dépit de sa fougue, toujours soucieux de se conduire en authentique stratège, a dépêché un vaisseau qui va jouer les éclaireurs. Un bâtiment léger, monté par une quarantaine d’hommes, mi-guerriers mi-marins, et que commande Belkma, un solide gaillard en lequel il a toute confiance.

Près de Belkma, Bruno Coqdor a demandé à faire partie de cette avant-garde maritime. Plus que jamais, le jeu le passionne. Il ne se soucie que médiocrement du manque de contact avec le Fulgurant. Il sait que, de toute façon, son vieil ami Martinbras ne quittera pas les parages d’Ophiucus sans se préoccuper de lui. Viendra bien le moment où, soit par la sidéroradio du cosmocanot, soit peut-être grâce aux cylindres de cristal, on parviendra à réaliser une liaison ondionique.

En attendant il s’est voué à la victoire de la reine Yozaïl. Il a conscience du péril que représente un bandit tel que Botik et il ne mésestime nullement la puissance que lui confèrent ces inventions qui, justement parce qu’il en a dérobé les plans, font défaut aux forces de la reine et ce en dépit de la sapience de Zaphtar et de quelques autres.

Le navire avance. Le moteur à eau ronronne très légèrement, actionnant les roues à aubes qui frappent à peine la surface des eaux, parfaitement étales. Sous les astres qui dansent le ballet d’éternité, jetant vers la planète une clarté légère, presque tendre, la majorité de l’équipage repose. Il y a naturellement un piquet de quart, dans ce qu’on pourrait appeler en langage de la Terre le poste d’équipage. Et le pilote, seul à la poupe, tient le gouvernail d’une main ferme. Dans un compartiment à part, un homme veille sur un cylindre de cristal. Il demeure ainsi en duplex permanent avec le vaisseau amiral où se trouve Klamore. Où se trouve également la reine Yozaïl, entourée de ses quatre caméristes.

Coqdor est dans une petite cabine où un sabord grand ouvert lui permet d’entrevoir la luminosité des flots. L’océan d’Opale, de nuit comme de jour, mérite son nom. Parfaitement nu dans la tiédeur de l’atmosphère, le chevalier aux yeux verts, bras croisés derrière la nuque, songe, réfléchit, rêve…

À un certain moment, il se concentre. Il est immobile mais on pourrait constater qu’un imperceptible frémissement anime ses formes d’athlète.

Bruno Coqdor s’enfonce intérieurement dans la transe médiumnique.

Avec un but précis. Joindre Hurane-des-treize-lunes. Hurane avec laquelle, depuis leur entrevue du mont Kligg, il n’a guère cessé de garder le contact. Phénomène auquel elle accède bien volontiers, n’étant nullement insensible à la beauté virile de Coqdor, et surtout à son prodigieux psychisme qu’elle est, plus que quiconque, susceptible d’apprécier.

Leur fantastique idylle se poursuit. Presque chaque nuit il s’élance mentalement vers elle. Le duplex ne tarde pas à les unir et alors, mystérieusement, leurs chairs se répondent. Ils sont totalement axés l’un vers l’autre. Un véritable contact se produit à un certain moment, et si éloignés qu’ils soient, ils parviennent à s’unir de telle sorte que l’esprit dominant la distance leurs épidermes frémissent comme sous des caresses tangibles. Leurs chairs exacerbées les mènent à l’extase mutuelle, en une symbiose si parfaite que l’un comme l’autre n’a guère le souvenir d’être jamais parvenu à pareille volupté.

Folles amours, baisers fantastiques, étreintes spectrales et cependant atteignant à des orgasmes effrénés. Oui mais…

Quel est, dans ce déferlement de stupre, la part du cœur ? Il faut bien que Coqdor en soit conscient, il n’est aucunement épris d’Hurane. Et la magicienne ? Il est évident qu’elle non plus ne se laisse pas aller à une passion amoureuse. Elle profite pleinement d’un amant exceptionnel et leur union psychocharnelle la comble au moins sur un tel plan. Rien de plus. Car en fait ces amants hors des normes n’ignorent ni l’un ni l’autre que le jeu érotique ne fait que masquer un étrange duel. Si Coqdor, de son côté, est franchement attaché à la cause de Yozaïl, par contre il peut s’interroger sur les véritables raisons qui font agir cette séduisante sorcière.

Hurane a été la rivale de la feue reine, mère de Yozaïl. Elle a eu de bonnes raisons de haïr le roi, qui l’a dédaignée. Retirée dans son ermitage du volcan, vivant en compagnie des monstrueux ikaiii, acceptant ou refusant de faire état de son pouvoir selon son caprice, elle a cependant daigné répondre à la demande de Yozaïl. Elle l’a mise en garde contre les Gdaoorz, elle lui a conseillé de faire alliance avec les Xoons. Et les événements ont prouvé qu’elle avait raison. Elle a fait don à la souveraine du serpent de rubis. Mais qu’est-ce que tout cela prouve ?

Entre deux de leurs baisers aussi vibrants qu’intangibles, Coqdor a demandé à Hurane si c’était bien elle qui avait averti Glyp’d de l’existence du merveilleux collier. Et, un peu ironique, elle n’a pas jugé bon de nier. Il s’est contenté de sourire, sans commentaire superflu. Mais plus que jamais il est perplexe. Quel jeu joue-t-elle ?

Cela, il n’a pas encore jugé bon de le lui demander de façon précise. Peut-être le moment lui semblera-t-il favorable un peu plus tard.

Pour l’instant, il se détend. Il est seul et l’air tiède et odorant caresse son corps qu’un élan de fureur amoureuse vient d’apaiser tandis qu’à des stades et des stades du navire qui vogue au grand large, là-bas, aux flancs du volcan Kligg, une femme satisfaite étire avec volupté sa chair comblée.

Un peu après, alors que les amants ont savouré silencieusement leur merveilleux plaisir, le dialogue reprend.

Brusquement, le ton bascule.

Hurane a changé de registre. Coqdor, sourcils froncés, écoute. Cela dure un court instant et il se lève brusquement de sa couchette. Cette couchette où il est seul et où pourtant il vient de connaître la plus échevelée des étreintes.

Il s’habille en hâte. Il lui semble qu’Hurane est là, tout près et que maintenant elle lui chuchote ses précieux conseils. Alors il ferme les yeux tout en bouclant sa ceinture, il règle sa respiration, il bande sa volonté, il fait appel à toute la force mentale qui est en lui. Il est prêt.

À cet instant, à l’arrière du navire, le pilote qui jusqu’alors se tenait très droit, très calme, la main sur le gouvernail, ressent un singulier malaise.

C’est tout d’abord très léger. Un simple fourmillement dans les membres, puis il éprouve une crampe dans la jambe gauche. Mais la gêne devient bientôt douleur. Un peu après c’était une souffrance totale qui envahissait le malheureux. Horrifié de se sentir lentement paralysé, il pensa avant tout à sa mission. Crispé sur le gouvernail, il tenta encore mais vainement de redresser la barre, voyant la direction lui échapper.

L’étreinte invisible le prenait en son entier. Il voulut lâcher un instant son poste, courir vers Belkma, appeler au secours. Il tenta de faire quelques pas, titubant, pris par un froid mortel. Les sons lui restaient dans la gorge. Finalement il battit l’air de ses bras et s’écroula, inerte.

Au même moment, sur sa couchette, le capitaine Belkma, en proie à un étrange cauchemar, rêvait qu’un monstre marin, un céphalopode analogue à ceux qui hantent les océans de la Terre, s’abattait sur lui et l’enlaçait de ses membres multiples. Il se débattait, la gorge atrocement serrée, incapable d’émettre un seul cri. Il finit par s’éveiller, baigné de sueur, se leva, et avec une peine inouïe, marcha vers le poste d’équipage.

Là, le responsable du navire découvrit, avec épouvante, ses hommes dans des postures variées, mais toutes impressionnantes. On eût juré qu’une épidémie de tétanie les avait frappés. Quelques-uns essayaient encore de se relever, de se traîner vers quelque secours parfaitement illusoire. Belkma voyait des yeux noyés, des faciès tordus, des rictus horrifiques se tourner vers lui. Des mains crispées, des membres torses se tendaient en une supplication vaine. Et le capitaine Belkma, victime de la pieuvre fantôme, chancela et tomba parmi son équipage.

Bruno Coqdor luttait.

Alors qu’il courait vers la cabine du capitaine, il avait ressenti lui aussi les premières atteintes de l’agression. Mais Hurane était auprès de lui. Hurane était avec lui.

Mystérieusement présente, la magicienne n’abandonnait pas son amant. Il savait qu’elle se glissait à ses côtés et il percevait parfaitement en son mental les conseils qu’elle ne cessait de lui prodiguer.

Et le chevalier de la Terre, entraîné depuis toujours à mettre en valeur ses surprenantes facultés psychiques, se réglant sur les directives que lui susurrait la séduisante sorcière, tenait bon et ferme pour ne pas se laisser envahir par l’onde infernale qui déferlait.

C’est ainsi qu’il parvint au poste de pilotage, qu’il découvrit à son tour l’affreux spectacle des matelots abattus comme par un ouragan incompréhensible, entre les couchettes les tables et les bancs. Parmi eux, il distingua le corps de Belkma. Il se rendait parfaitement compte que tous étaient vivants. Mais ils lui apparaissaient comme ligotés d’invisibles liens, paralysés tout vifs par on ne savait quel maléfice. Encore que la voix d’Hurane lui chuchotât quelques précisions à ce sujet.

Il savait qu’il ne pouvait rien pour eux, du moins présentement. Il s’élança vers le pont, courut à la poupe. Le corps du pilote, étendu un peu avant, lui barra la route. Il se pencha sur lui, constata que le nautonier, comme tous ses camarades du bord, était bien vivant, mais saisi dans l’incompréhensible étau.

Coqdor fonça droit sur le gouvernail, le prit en main. Déjà, le vaisseau dérivait. La brise était assez faible heureusement, mais le pilote improvisé s’apercevait bien que le bateau donnait de la bande. Il réussit, tant bien que mal, à le stabiliser. De nouveau, les ondes arrivèrent sur lui, tels d’impalpables poulpes et il dut faire un effort terrible pour résister, tant cette fois l’attaque était puissante, plus lui semblait-il que lors du premier assaut.

Les jambes en équerre pour garder son équilibre, dents serrées, un éclair dans ses yeux verts, Bruno Coqdor faisait front.

Il ne voyait autour de lui que l’infini de l’océan d’Opale, plus beau, plus éblouissant que jamais sous les lunes qui jetaient leurs joyaux diversifiés sur la voûte où ruisselaient les étoiles. Croissants ou demi-lunes, parfois globes éclatants, c’était l’incomparable féerie nocturne de Hôr.

Et dans cette splendeur, des mains fantastiques terrassaient inexplicablement tout un équipage.

Coqdor luttait.

Il entendit encore la voix d’Hurane. Il écouta, très attentivement, pendant un moment. La pieuvre énigmatique cerclait ses membres, son torse, tentait de l’étrangler.

Soudain, il lâcha la barre, recula de quelques pas. Un effort encore, un râle surhumain. Puis il chancela et se laissa tomber.

Le pilote d’occasion ne bougeait plus.

Le navire éclaireur s’en allait, dérivant vers l’inconnu.

Les satellites de la planète Hôr diffusaient généreusement leur merveilleuse clarté sur ce vaisseau, en perdition avec son équipage.

À des stades et des stades de là, dans un fort de l’île de Phtoox, Botik observait avec un méchant sourire les images qui lui retransmettaient deux cylindres de cristal.

Un système particulier permettait une véritable lecture à distance et ce sans l’apport d’un émetteur. C’était là un des secrets techniques que le félon avait dérobés dans les laboratoires de Zaphtar, ce qui lui donnait avantage sur les moyens des fidèles de la reine de Hôr.

Ainsi, il suivait minute par minute le processus des événements qui se déroulaient sur le vaisseau éclaireur.

Quand, le dernier, Coqdor s’effondra, apparemment pris dans les lacs des ondes pieuvres, le Prince Foudre eut un ricanement de triomphe.

Il ne pouvait plus douter de la victoire finale.

Yozaïl vaincue, il en avait la conviction, serait bien contrainte à accepter la paix qu’il lui proposerait. Qu’elle le voulût ou non, elle deviendrait son épouse et ainsi lui apporterait le trône de Hôr. Où pourrait donc s’arrêter son ambition par la suite ?

Vaisseau fantôme, le bâtiment qui devait guider la flotte de Yozaïl voguait vers son destin…


CHAPITRE XII

La nuit s’écoulait. Le navire éclaireur, désormais aveuglé, errait lamentablement au gré des courants, nombreux dans cette région. Des brumes commençaient à se former, montant de la mer, et des nuages s’accumulaient, nimbant les astres, créant un ciel funèbre qui ternissait la beauté habituelle de l’océan d’Opale.

Cependant, la flotte poursuivait sa route. Klamore était quelque peu surpris de ne pas obtenir de communication avec le bâtiment qui en quelque sorte servait de pilote. D’autant qu’il avait toute confiance dans le capitaine Belkma et que par surcroît Coqdor était à bord.

Toutefois, les vigies de hune de plusieurs de ses navires ayant distingué celui de Belkma à l’horizon, on pouvait supposer qu’il indiquait la bonne direction et l’escadre poursuivait donc sa progression à sa suite.

C’était aux prémices de l’aube. Les nuées qui s’amoncelaient noyaient quelque peu la visibilité et les vaisseaux n’avançaient plus qu’avec une certaine circonspection de la part de leurs pilotes. Toujours soucieux du mutisme du cylindre de cristal qui ne percevait aucune émission provenant de l’éclaireur, Klamore envisageait d’envoyer des voltigeurs, encore qu’au grand large, et surtout en raison de cette atmosphère brumeuse, une telle mission ne fût pas sans péril. Mais le vaillant ami de Yozaïl était de ces chefs qui ménagent la vie de leurs hommes.

À bord de cette épave qu’était devenu le navire de Belkma et que les autres continuaient à prendre pour guide, quelque chose se produisait.

Sur le pont, un homme rampait.

En fait, Coqdor, prodigieusement soutenu psychiquement par Hurane, avait, toujours selon ses conseils, joué la comédie. Si, comme on le supposait, le maléfice émanait du Prince Foudre et de ses engins, Botik devait être aux aguets, ondioniquement. Il avait fallu lui donner le change et le chevalier de la Terre, encore qu’il eût vaillamment résisté aux ondes pieuvres, s’était écroulé de façon très spectaculaire, de telle sorte qu’il pouvait espérer avoir abusé un observateur éventuel.

Maintenant, conscient que le navire allait à la débandade, il se risquait à réagir. Petit à petit, il glissait sur le pont, se rapprochant de la barre du gouvernail près de laquelle le malheureux pilote gisait toujours.

Près de lui, Coqdor le vit qui le regardait. Mais il était encore sous l’action des liens invisibles et il était incapable de bouger. L’homme aux yeux verts lui sourit et lui tapota l’épaule avec quelques mots d’encouragement. Puis il se redressa, contre le bastingage. Il mesurait ses gestes, redoutant toujours de se sentir surveillé par l’invisible.

Mais, depuis un moment, ce qui l’avait intrigué et finalement décidé à sortir de sa pseudo-torpeur, c’était la perception d’un bruit encore assez faible, mais qu’il croyait identifier. Une fois debout, penché sur la rambarde, scrutant l’horizon de son regard acéré, il finit par apercevoir, très loin encore, en dépit de la brume qui roulait ses volutes sur les vagues, une ligne blanche, mouvante, tandis que les sons lui parvenaient avec plus d’intensité au fur et à mesure que le navire avançait, toujours en donnant de la bande, ballotté par les courants qui striaient la mer alentour.

Coqdor eut un choc au cœur. Il gronda :

— Des brisants !…

Nul doute que Belkma lui eût confirmé la présence de récifs. Et tout de suite, il comprit le péril. Non seulement le vaisseau, s’il continuait sa route démente, se briserait avant peu sur les rocs aigus qui déchiraient l’océan, mais encore il ne pouvait oublier que la flotte de Klamore suivait à distance et que, sauf avertissement, elle continuerait dans cette direction, se jetant immanquablement sur les brisants qui crevaient les flots devant lui.

Redresser la barre lui parut insuffisant. Avant tout il pensait à l’escadre, à Yozaïl, à Klamore, à toute cette armada qui représentait désormais tout l’espoir du peuple de Hôr contre la dictature du Prince Foudre.

Que lui importait que Botik – si réellement il surveillait ses victimes – se rendît compte qu’une au moins lui avait échappé, il courut vers une écoutille, se précipita dans la cabine où était placé le cylindre de cristal. Il ne fut pas surpris en y pénétrant de trouver le préposé écroulé sur le plancher, encore tordu par ses derniers spasmes avant l’immobilité. Le malheureux, tout comme le pilote, voyait bien Bruno Coqdor mais il était lui aussi incapable de faire le moindre mouvement.

Coqdor, par bonheur, avait été quelque peu initié au maniement de l’appareil de télécommunication. Sous le regard inerte du malheureux radio, il se rua sur le cylindre, palpa les commandes, hésita, bafouilla quelque peu avant de constater que l’engin répondait et vibrait légèrement.

Il le régla tant bien que mal, finit par obtenir le contact avec le vaisseau amiral.

Il fallut encore un peu de temps puis sur sa demande il vit apparaître dans le cylindre la silhouette de Klamore en personne.

— Coqdor !…

— Klamore !… Je ne puis vous expliquer… Mais protégez la flotte ! Nous dérivons… Ce qui vous a égarés… Nous fonçons vers des brisants !…

— Par tous les dieux de Hôr ! Les récifs de sang !

Klamore, tout de suite, avait réalisé, connaissant de réputation cette zone périlleuse où des courants abondants entraînaient fréquemment les bateaux vers les rangées impressionnantes de rochers acérés à la plus sinistre des réputations.

Le moment n’était pas aux grandes explications. Le duplex fut aussitôt interrompu. Klamore se précipitait pour donner des ordres, faire changer de cap à toute son escadre.

Mais il importait de sauver le vaisseau de Belkma. Et Klamore qui ne négligeait rien faisait déjà le nécessaire pour envoyer une équipe de voltigeurs.

*
* *

L’influence des ondes pieuvres se poursuivait pendant de longues heures. Aussi, dès qu’il avait pu croire que l’équipage entier du navire éclaireur de la flotte royale était neutralisé, Botik, parfaitement satisfait, avait cessé de suivre le déroulement des opérations par le cylindre de cristal. Il pensait, comme ses sbires, que le malheureux navire au gré de ces courants bien connus des pirates finirait par aller s’éventrer sur les récifs de sang. Et comme tout portait aussi à penser que ce navire initial précédait l’escadre et la guidait, le Prince Foudre espérait que quelques-uns au moins des vaisseaux de Yozaïl seraient à leur tour victimes de l’océan.

Ce fut aux premières lueurs de l’aube qu’un de ses hommes vint l’avertir que le technicien des télécommunications, demeuré à son poste, signalait un comportement insolite du navire réputé en détresse.

Botik se précipita, voulant voir par lui-même. Les images translatées lui montrèrent effectivement le bâtiment entraîné vers les brisants mais à bord duquel quelqu’un, qu’il ne pouvait distinguer, s’acharnait à le redresser.

D’autre part, ainsi qu’il l’avait si bien supposé, la flotte arrivait. Plusieurs navires, trompés par les feux de position de l’éclaireur, avaient commis l’imprudence de s’y fier et à leur tour devaient lutter afin d’éviter la redoutable ligne des écueils, lesquels, enrobés de l’épaisse brume matinale, étaient difficilement discernables même à courte distance. Et les courants, extrêmement vifs, emportaient les navires vers les brisants.

Mais ce qui contraria le Prince Foudre bien davantage, ce fut d’apercevoir de nombreux voltigeurs croisant au-dessus des vaisseaux royaux et cernant particulièrement celui qui avait été neutralisé par les terribles ondes pieuvres.

Botik savait pertinemment que cette arme si particulière était dénudée de puissance sur un objectif très mobile, et pour agir sur un être vivant il importait qu’il fût, sinon inerte, du moins en position calme. Ce qui avait permis, quelques heures plus tôt, de prendre dans des lacs invisibles un équipage au repos. Sur les hommes volants, qui filaient à des allures très vives, le système serait sans effet.

Mais la flotte arrivait. Il y avait à présent peu de chance pour qu’elle allât se fracasser délibérément sur les récifs de sang. Il fallait utiliser une autre stratégie. Botik le comprit rapidement et, sans plus tergiverser, il lança ses instructions en conséquence au peuple des forbans.

*
* *

Coqdor luttait.

Il était encore seul sur le pont. Il avait toutefois la satisfaction d’apercevoir le pilote, jusque-là inerte, qui commençait à sortir de sa torpeur. Le moment venait en effet où les ondes pieuvres cessaient d’agir sur les organismes. Le chevalier de la Terre pouvait espérer qu’avant peu le capitaine Belkma et l’ensemble de son équipage s’arracheraient à leur tour aux lacs invisibles et pourraient reprendre la manœuvre.

En attendant, il constatait avec angoisse que le pauvre bateau, qui avait dérivé pendant la plus grande partie de la nuit, avançait toujours en direction des récifs de sang. Le ressac lui parvenait, très violent, encore que le brouillard ambiant masquât en partie la ligne des brisants. D’ailleurs, la journée s’annonçait pluvieuse. Astres et étoiles s’étaient effacés et la voûte, masquée de nébulosité, était faiblement éclairée par les deux soleils qui commençaient à poindre, ne jetant qu’une médiocre lumière à travers les voiles humides.

Bientôt la pluie fit son apparition. Coqdor se battait avec le gouvernail mais ses efforts demeuraient stériles. Tout de même il eut droit à un peu d’aide dès que le pilote, se relevant, vint vers lui, titubant encore mais comprenant l’imminence du désastre. Et les deux hommes, unissant leurs forces, pesèrent de tout leur poids sur la barre, sans pour cela parvenir à dévier la marche du vaisseau, marche qui semblait à présent irrésistible tant les courants entraînaient cette carène qui avait été si longtemps privée de nautonier.

Cependant, Coqdor entendait ronronner les petits moteurs des planches volantes et il les vit bientôt, telles d’énormes guêpes, qui perçaient les brumes et venaient au secours des naufragés. Klamore n’avait pas perdu de temps. Coqdor pouvait donc espérer que la flotte était sauvée, son message ayant alerté Klamore à temps. Les voltigeurs tournaient et retournaient, observant le mouvement du navire éclaireur qui glissait dangereusement vers la ligne des écueils.

Belkma arriva à son tour. Le capitaine, encore hagard, luttant contre l’ankylose, fou de rage envers ces pirates qui lui avaient joué un pareil tour, précédait ses matelots lesquels montaient à leur tour sur le pont, hâves, hirsutes, mal remis de cette semi-léthargie et s’apercevant avec terreur, les uns et les autres, du péril qui menaçait.

Belkma s’évertua à palier la catastrophe imminente mais il était trop tard. En vain deux de ses hommes se hâtèrent de venir porter assistance à Coqdor et au pilote mais ces nochers improvisés ne pouvaient plus rien pour le salut du navire. Emporté par la fureur des courants qui atteignait un degré inouï, le bâtiment se jeta quelques instants plus tard sur la longue ligne des récifs de sang.

Dans un craquement formidable, la coque fut éventrée, les mâts s’écroulèrent et les eaux envahirent la cale avec un grondement assourdissant.

Belkma tentait de faire mettre deux canots à la mer, ce qui était délicat en raison de la violence des vagues, lesquelles se jetaient éternellement contre les rochers provoquant une tempête en zone réduite mais où la navigation devenait quasi impossible.

Les voltigeurs essayaient de se poser sur ce qui n’était déjà plus qu’une épave, autre entreprise des plus difficiles. Le navire était déjà fortement engagé et Belkma redoutait qu’il ne vint à chavirer d’un seul coup. Aussi, cramponné comme il le pouvait aux agrès, il continuait à diriger l’opération de sauvetage.

Coqdor avait refusé de l’abandonner et bientôt les deux hommes seraient les derniers sur le bateau naufragé. Les chaloupes embarquaient à peu près tout l’équipage lorsqu’une lame plus forte que les autres déséquilibra une des embarcations et la projeta vers les récifs tout proches.

Belkma jeta une exclamation de désespoir et lui comme Coqdor eurent la tristesse de voir que deux des marins, lancés contre les roches, s’étaient brisé le crâne. Leurs compagnons nageaient et tentaient de se maintenir en dépit de la violence de la houle. Alentour, tandis que les deux corps démantibulés dans le choc retombaient lamentablement dans les flots on pouvait voir l’écume qui se teintait de rouge.

Les voltigeurs ne perdaient pas de temps. Ils continuaient à évoluer aussi près que possible de l’épave et de la surface des flots et à présent ils avaient fort à faire pour repêcher les naufragés. La chaloupe encore en surface tenait bon mais elle était surchargée, ayant encore récupéré trois de ces malheureux qui se débattaient au sein des vagues déchaînées.

Belkma et Coqdor, sollicités par les hommes volants, refusaient toujours d’abandonner le navire avant que le dernier marin soit sauvé. Aussi les voltigeurs redoublaient-ils de zèle. Ils rasaient la mer, stoppaient çà et là leurs engins, tendaient une main secourable à quelque naufragé et l’attiraient sur la légère planche. Aussitôt, l’engin repartait et emmenait le rescapé par la voie des airs vers les unités de l’escadre.

À bord du vaisseau amiral, Yozaïl se tenait auprès de Klamore et du technicien radio, lequel dirigeait les radiations du cylindre de cristal, ce qui permettait à la souveraine et à son fidèle ami de suivre point par point l’aventure du malheureux navire éclaireur, en raison où la proximité du drame.

La chaloupe survivante venait vers eux à force de rames et le commando des voltigeurs ramenait, un par un, les matelots arrachés à l’océan.

Il pleuvait toujours. Tous se trouvaient dans une ambiance assez sinistre, sous les flambeaux des soleils qui prenaient des allures funèbres. Mais, fouettés par le vent et la pluie, harcelée par les paquets de mer, les hommes se battaient en dépit de la rage des éléments.

Vint enfin le moment où le dernier matelot fut hissé sur un des engins volants. Au moment où on allait enfin venir au secours de Belkma et de Coqdor, le vaisseau se retourna et sombra. Coqdor reparut presque aussitôt en surface et eut la satisfaction d’apercevoir le capitaine qui, comme le Terrien, avait pu refaire surface. Ils riaient, après le tragique moment, survoltés de nervosité. Deux voltigeurs vinrent à la rescousse et les aidèrent à prendre place sur les planches volantes. Un navire était perdu. Deux matelots avaient péri dans les flots mais la flotte de Yozaïl était sauvée.

Quelqu’un, à grande distance, avait vu tout cela, avec beaucoup plus de netteté encore que la reine Yozaïl et le guerrier Klamore. Et ce quelqu’un, c’était Botik, lequel disposait lui d’un appareil infiniment plus perfectionné que ceux de Hôr.

Il comprit qu’en dépit du sabotage du vaisseau éclaireur par le moyen des ondes pieuvres, son plan avait échoué et que Yozaïl continuait à voguer avec son escadre. Que l’heure de l’engagement définitif était imminente. Le Prince Foudre savait que les subtiles et maléfiques radiations devenaient à peu près inutiles en cas de mouvement de la part des cibles. Il importait donc de provoquer, le plus vite qu’il le pourrait, la bataille navale.

Dans les heures qui suivirent, tandis que Belkma, Coqdor et les matelots rescapés reprenaient quelques forces à bord du navire amiral et de deux ou trois bâtiments, les deux flottes commençaient à se diriger l’une à la rencontre de l’autre.

Klamore avait son plan, lui aussi. Il était plus que simple : il s’agissait d’attirer autant qu’il était possible la flotte pirate au large de l’île Mauve. Là, et là seulement, les dompteurs de tempêtes pouvaient agir efficacement. Certes, leur champ d’action était très vaste, très étendu. Mais il fallait évidemment amener les navires du Prince Foudre à portée convenable si on voulait leur perte.

Des torrents tombaient du ciel maintenant totalement nuageux. On ne distinguait plus guère les deux soleils. Le cylindre de cristal qui était à la disposition de Yozaïl et des siens était très insuffisant pour observer l’ennemi, ne disposant pas d’un homologue pour établir le duplex. À l’encontre, Botik, qui jouait sur le système de deux appareils jumelés, avait loisir de suivre avec précision la marche de l’adversaire, même à très grande distance.

Klamore se doutait de ce détail, ce qui l’assombrissait. Mais le courageux athlète était bien décidé, et ce avec l’assentiment de la reine, à ne pas refuser le combat.

Coqdor, maintenant réconforté, avait rejoint Yozaïl et son ami Klamore. Sous la pluie qui ne cessait pas, ils voyaient les flots qui avaient beaucoup perdu de leur éclat opalin, et en surface desquels on voyait de nombreux wtams qui cabriolaient, comme toujours attirés par les navires et la présence humaine. Très aimés et respectés des matelots, on leur jetait des débris d’aliments, voire quelques friandises et les énormes bêtes, pointant leurs longues cornes, remerciaient par de folles culbutes autour des bâtiments. Cela constituait un divertissement assez mince sans doute, mais qui combattait la nervosité de l’instant, tant tous sur l’escadre pressentaient l’approche du combat.

Les voltigeurs étaient fréquemment envoyés en éclaireurs, et cela en dépit des intempéries. Mais on en était arrivé au stade où il devenait indispensable, inévitable, d’engager la vie humaine, ce à quoi répugnaient autant Yozaïl que Klamore, soucieux du respect de leurs hommes. On s’était cependant résigné à admettre le risque pour les hommes volants.

Le cylindre de cristal, s’il permettait de conserver le contact avec Zaphtar et le palais de Hôr, devenait inutile pour espionner Botik. Un coup de vent subit déchiqueta quelque peu la voûte nuageuse et dans les échancrures les soleils refirent leur apparition. L’océan d’Opale mérita son nom à nouveau, irisé sous leurs rayons. Mais malgré cela la pluie continuait. Si bien que, au-dessus de cette mer où le sang allait couler, où de nombreux vaisseaux chargés de guerriers voguaient au-devant l’un de l’autre pour une bataille sans merci, la nature déploya les splendeurs dont elle était prolixe envers la planète Hôr.

Un arc-en-ciel se dessina, chatoyant et glorieux, sur les écharpes humides. Un peu après, un second, inversé celui-là, vint le compléter et ils formèrent un de ces cercles-en-ciel caractéristiques de ce monde.

À plusieurs reprises le curieux phénomène météorologique se reproduisit et l’escadre de la reine Yozaïl avançait sous un firmament inondé mais éclatant de merveilles.

Le combat se préparait.


CHAPITRE XIII

Yozaïl se tenait debout à la proue du vaisseau amiral.

Le capitaine-major se trouvait à ses côtés. Ainsi que tout un groupe de marins expérimentés et de valeureux officiers. Klamore avait voulu amener également Belkma, rescapé du naufrage et en lequel il avait grande confiance. Bruno Coqdor était des leurs, plus passionné que jamais par ces étranges événements.

La souveraine était très belle dans une longue robe d’un blanc éblouissant, ainsi qu’elle affectionnait ce style de tenue. Elle portait peu de bijoux, à l’exception de broches d’or retenant sa chevelure, mais le serpent de rubis rutilait à son cou.

L’heure était grave. Tous en avaient conscience. Les voltigeurs envoyés en éclaireurs avaient déjà repéré la flotte de Botik. D’autre part, on recevait des messages par le cylindre de cristal. Ils émanaient du palais et c’était Zaphtar qui les envoyait. Il assurait le relais avec les diverses îles qui étaient encore libres, quoique menacées par les pirates. Les derniers sujets de Yozaïl qui n’avaient pas été attaqués par les forces du Prince Foudre observaient l’océan et plusieurs d’entre eux avaient pu voir, de près ou de loin, les mouvements de l’escadre des forbans.

Maintenant, les voltigeurs revenaient après avoir aperçu les premiers bâtiments du pirate. Ils rendaient compte de leur mission et Klamore et son entourage s’organisaient en conséquence. On avait supplié la reine de rentrer dans sa cabine, de se garder entre ses caméristes. Elle avait refusé avec hauteur. Sa place, assurait-elle, était de faire face à l’ennemi en personne et en aucun cas elle ne devait abandonner ses fidèles.

D’ailleurs, avait-elle susurré en souriant à Klamore et à Coqdor, plus près d’elle que tous les autres, qu’elle gardait confiance dans le précieux talisman. Le serpent de rubis ne devait-il pas la protéger contre la mort ?

Bruno Coqdor s’était contenté d’acquiescer d’un léger salut. Mais il songeait aux prédictions d’Hurane-des-treize-lunes. La magicienne, comme la majorité de ses semblables à travers les mondes, s’était exprimée de façon quelque peu sibylline. Elle avait ajouté : « … et contre la vie ». Si bien que le chevalier de la Terre pouvait s’interroger sur le véritable sens de pareille phrase.

Certes, la curieuse intimité qui l’unissait à la sorcière de si insolite façon aurait pu lui permettre quelques questions à l’égard d’une aussi brûlante amante. Mais il se méfiait terriblement. Ses amours à distance avec une telle partenaire, qu’elles fussent ou non aussi frénétiques, n’excluaient pas qu’il se sentait de bonnes raisons de se tenir sur ses gardes.

Il pleuvait encore par instants. Toutefois le ciel bleu dominait et l’océan d’Opale n’avait jamais été si magnifique. Les antagonistes, sur leurs bateaux respectifs, pouvaient maintenant se voir à l’œil nu.

Les voltigeurs allaient en éclaireurs de part et d’autre, Botik en possédant toute une équipe parmi les siens. Klamore allait et venait, se multipliant, se trouvant partout à la fois, distribuant ses ordres à tous, bien servi d’ailleurs par le zèle de tout l’état-major.

Yozaïl ne quittait pas son poste. Elle s’était fait amener le petit prisme d’émeraude, ce qui allait lui permettre de suivre avec acuité le déroulement de la bataille dont l’engagement était imminent.

Les quatre petites caméristes étaient blotties dans la cabine de la reine. Elle l’avait voulu ainsi, refusant de leur faire partager le péril. Et elle, vaillante, très droite, regardait venir la flotte de son ennemi.

Depuis des jours, depuis l’aventure près du marais des Gdaoorz, on déplorait – et Klamore plus que quiconque – un net changement d’humeur chez la souveraine. Elle savait encore sourire, mais non sans une ombre de tristesse. Plus de ces conversations intimes d’auparavant ! Plus de confidences ! Le colosse au cœur tendre en était tout marri et s’en était ouvert à son ami Coqdor. Mais l’homme aux yeux verts s’avouait impuissant à sonder le caractère si fier de Yozaïl. Et Mir, Zéni, Tibaa et Yoz, elles aussi, après avoir été si proches de leur maîtresse, chuchotaient entre elles, se désolant de cette modification dans leurs relations avec la reine.

Ce qui ne lui avait pas interdit, à cette jeune femme si digne, si courageuse, de monter sur le pont et de prendre véritablement la place d’un chef au moment du combat.

Combat qui venait de commencer !

Cela avait débuté par un duel aérien entre voltigeurs des deux camps. Ceux de Botik, voyant évoluer les éclaireurs de Yozaïl les avaient franchement attaqués et on avait vu ces surprenants insectes tourbillonner au-dessus des flots d’opale, irradiés par les rideaux colorés des cercles-en-ciel qui se multipliaient avec les dernières averses.

Plus d’un guerrier volant avait péri, en un plongeon suprême.

Des wtams, insoucieux du drame qui se jouait, caracolaient allègrement sur les vagues. Comme toujours, ils étaient attirés par les humains et sachant qu’en toutes circonstances on leur jetait des reliefs de repas, ils ne cessaient de batifoler autour des carènes. Toutefois, plus d’un combattant aérien, frappé en vol, croulant dans les flots, ces dauphins de la planète Hôr retrouvaient de suite leur instinct ancestral, abandonnaient leurs jeux et venaient au secours du sinistré.

On les voyait alors qui s’évertuaient à soutenir le malheureux. Mais plus d’un de ces assistés, blessé à mort, ne pouvait se maintenir très longtemps et le wtam, comme affligé de ses efforts inutiles, s’empressait d’aller à la recherche de quelque autre naufragé de l’air.

Les vaisseaux, cependant, se rapprochaient les uns des autres. Des deux côtés, les matelots tendaient des mains secourables à ceux que les wtams ramenaient en surface. Si bien que réguliers ou dissidents se retrouvèrent pêle-mêle à bord de navires qui étaient soit de leur bord, soit de l’ennemi.

Mais, tandis que les duellistes du ciel se battaient avec fureur, il y avait de sérieux abordages. Botik, qui avait su parfaitement user des nombreux plans d’inventions dont il avait fait larcin, utilisait des éperons de proue pour foncer sur les bâtiments adverses. Mais l’astuce ne se bornait pas là et lesdits éperons, électrifiés, provoquaient dans l’impact des étincelles en gerbes serrées qui incendiaient proprement le bateau éventré.

Aussi Klamore et les siens évitaient-ils d’offrir le flanc de leurs vaisseaux à ces dangereux assauts, ce qui parfois freinait leurs manœuvres. Toutefois, les hommes de Hôr étaient d’habiles marins et de valeureux guerriers. Si bien qu’en dépit de la grande science de la mer qui est celle de tous les aventuriers, le Prince Foudre se heurtait à forte partie. Klamore spéculait sur une victoire proche, tout en n’ignorant nullement les pouvoirs exceptionnel de Botik et des siens.

À l’abordage, les pirates excellaient. Mais l’énergie, la fougue avec laquelle les sujets de Yozaïl les recevaient stoppaient rapidement leurs attaques. L’océan d’Opale, un peu partout, se teintait de rouge. Les rangs des voltigeurs s’éclaircissaient et à présent c’était surtout de navire à navire que la bataille se poursuivait. Certaines armes électriques, celles-là utilisées des deux côtés, faisaient des ravages et les blessés et les morts s’amoncelaient. Le firmament était plus beau que jamais. Les derniers nuages se déchiraient et les cercles-en-ciel s’effaçaient tandis que les deux soleils régnaient glorieusement sur cette mer de carnage. Plusieurs vaisseaux, de part et d’autre, flambaient et quelques-uns s’étaient déjà engloutis. Les wtams se multipliaient pour tenter d’en sauver autant qu’il leur était possible.

Yozaïl n’avait pas quitté l’avant du navire amiral.

Rien n’avait pu la faire fléchir. Klamore et Coqdor, et tous les leurs, l’admiraient. Très droite dans sa robe immaculée, parée de l’éclatant serpent de rubis, elle paraissait dominer la bataille. Des traits de feu sillonnaient parfois les airs autour d’elle mais elle semblait n’en avoir cure. Et comme Klamore, pour la dixième fois, la suppliait de se garder, de se préserver pour l’amour de son peuple, l’altière jeune femme posait les doigts sur le brillant talisman :

— Il me protège, lui répondait-elle.

Vint le moment où Botik, qui songeait à cela depuis le début de l’engagement, réussit à faire coincer le vaisseau amiral entre deux de ses plus formidables unités. Il avait repéré Yozaïl et se disait tout naturellement que s’il réussissait avec ses hommes à s’emparer de la souveraine, le combat serait bientôt fini, et aussi le conflit tout entier. Maître de la reine, il aurait loisir de dicter ses conditions, de l’obliger à venir à composition et alors, pour lui, ce serait – il l’espérait – le chemin du trône de Hôr.

Les armes fulgurantes des guerriers de Klamore interdisaient cependant l’approche des navires pirates. Botik usa d’un autre procédé et fit mettre des embarcations à la mer pour tenter d’investir le bateau portant la reine.

Une première pirogue, chargée de forbans, fut toute proche tandis que des catapultes et des arbalètes électriques bombardaient la nef amirale.

Les piroguiers furent contre la coque et s’apprêtaient à grimper le long des agrès lorsqu’un homme parut. Un homme qu’ils virent avec étonnement et dont le type différait de beaucoup de ceux de leur planète.

Il tenait à la main une sorte de tube. Il le braqua sur la pirogue assez vite pour qu’aucun d’entre eux n’eût le temps de réagir. Un jet de feu d’un vert éclatant jaillit, trancha littéralement avec la vitesse de l’éclair le bordage du petit bateau qui se fendit en deux, tandis que l’homme qui se tenait à ce moment à hauteur de ce glaive insolite fut, lui aussi, découpé tout vif. Un hurlement de stupeur, de rage, de douleur, monta de la barque ainsi fragmentée, dont les deux parties scindées chaviraient avec ensemble, précipitant tout son équipage à la mer.

Le Prince Foudre, qui avait assisté à tout cela depuis le navire qui le portait, en demeura abasourdi pendant quelques secondes, avant de réagir et surtout de donner ordre de surseoir à ce genre d’incursion.

Klamore, qui avait vu Coqdor brandir son pistolaser dont il connaissait parfaitement l’existence, le fonctionnement et surtout l’efficacité, hurlait de rire et Yozaïl, droite telle une belle figure de proue, adressait son sourire mélancolique au Terrien qui venait de lui apporter une aide aussi bénéfique.

Le Prince Foudre avait déjà donné d’autres ordres. Pendant un long moment, le combat se poursuivit. Plus rien ou presque dans le ciel où les combattants aériens avaient presque tous succombé, excepté ceux qui avaient eu la chance d’être secourus par un wtam. Mais les navires continuaient à se bombarder, à se mitrailler, à s’aborder parfois avec fureur. Un courant inquiétant passa soudain sur le vaisseau amiral et Klamore, Belkma et les autres comprirent.

Les ondes pieuvres !

Quelques matelots commençaient à donner des signes qui ne devaient pas tromper des gens tels que Belkma et Coqdor. Et Klamore, qu’ils avaient très précisément édifié sur un tel sujet, et le capitaine-major se mirent à vociférer des ordres à l’intention de tous.

On avait discuté sur la question et il s’était avéré que la seule riposte à ces liens invisibles était le mouvement, un mouvement aussi rapide et violent que possible.

Les premiers atteints essayèrent donc la recette tandis que tous les autres s’évertuaient déjà à gigoter ce qui ne tarda pas à donner à l’équipage du vaisseau amiral un aspect des plus singuliers. Klamore, Belkma et Coqdor devaient donner l’exemple. Aussi à partir de cet instant tous commencèrent à aller et venir, sans négliger pour cela leurs manœuvres, mais sur un rythme tel que le pont du navire ressembla bientôt à un asile d’aliénés, à une ronde infernale d’épileptiques. Il fallut bien que la reine, laquelle refusait toujours d’abandonner les siens, se mit également à s’agiter, ce qui seyait sans doute mal à sa dignité mais représentait tout simplement le salut. Les quatre caméristes, prévenues, vinrent entourer leur souveraine et pour masquer ce que leur attitude, à elles, femmes, pouvait présenter de grotesque, voire d’indécent, elles imaginèrent de faire une ronde autour de Yozaïl, une ronde à laquelle la reine participa bientôt sans perdre pour cela de sa grâce un peu hautaine. Mais elles remuaient et c’était l’essentiel, surtout aux yeux de Klamore qui eût été fou de rage et de désespoir de voir s’effondrer la bien-aimée.

Quant aux marins et aux guerriers du navire, c’était bien autre chose. Ils ne faisaient pas la ronde, eux. Ils remuaient allègrement sans perdre de vue pour cela leur état et les conditions périlleuses dans lesquelles ils se trouvaient tous. Frénétiques, surexcités, hypervoltés, bondissant, courant, sautant, culbutant, ils ne cessaient de se démener pour interdire aux lacs perfides des ondes pernicieuses d’ankyloser et de paralyser leurs membres. Et ce faisant, dirigés par leurs officiers, ils ne cessaient de mitrailler le navire le plus proche, sur lequel de toute évidence devait se tenir Botik en personne.

Ce dernier en effet était sur le pont. Il observait ce qui se passait sur le bâtiment ennemi et dès qu’il aperçut cette sarabande endiablée, ces gesticulations apparemment ridicules, tous ces pantins qui semblaient désaxés et qui, en réalité, obéissaient à un plan parfaitement déterminé, le Prince Foudre comprit très vite que son arme qu’il jugeait si efficace essuyait un échec parfait.

Il ne lui fut pas malaisé de faire un rapprochement avec l’affaire du navire éclaireur. Il avait fini par le détruire, certes, mais la leçon avait profité à ceux de Hôr et ils usaient présentement de la seule parade possible, mais vraisemblablement avec un succès total. Car maintenant, aucun des passagers du vaisseau amiral de Hôr ne semblait s’écrouler, enlacé par l’impalpable pieuvre.

Botik dut donc admettre que sa tentative était nulle. Aussi ne perdit-il plus de temps et ordonna que cessât l’action des ondes infernales.

Il voyait, tout proche, le navire amiral de Hôr. Il avait parfaitement reconnu Yozaïl dans la ronde des jeunes filles, ce qui détonnait curieusement sur ce bateau guerrier parmi la danse quasi hystérique des matelots.

Car ce mouvement, cette frénésie insolite, cette furie provoquée agissaient sur les tempéraments. Et tous, sans cesser de s’agiter ni de tirer sur les forbans, était saisis de rictus, de contorsions qui celles-là n’avaient rien de voulu, et la plupart était secoués de rires stupides, auxquels ils ne pouvaient résister quelle qu’en soit leur volonté.

Tout cela formait un spectacle risible sans doute, mais auquel Botik ne se trompa pas. Il n’eut plus qu’une idée : aborder le navire qui portait la reine Yozaïl, et son pire ennemi : le redoutable Klamore qu’il était très éloigné de mésestimer.

Il dirigea donc son navire de façon à l’éperonner par le travers, ce qui aurait permis de l’incendier grâce à la pointe électrique de l’étrave.

Seulement, à bord du navire amiral, on s’aperçut parfaitement de la tactique du forban. Klamore eut la satisfaction de voir l’équipage admirablement dirigé par un capitaine-major des plus compétents, virer de bord avec une rare souplesse, éviter la poussée de l’adversaire qui piquait sur lui de telle sorte qu’il allait proprement l’éventrer. Et cela, on ne l’ignorait pas, en déclenchant ces gerbes de feu qui seraient génératrices d’un inévitable sinistre.

Tout cela s’accomplit en un temps record. On avait cessé de danser la danse de folie à bord. Yozaïl avait repris son attitude de dignité et cette fois les quatre jeunes filles avaient refusé de la laisser, s’obstinant à demeurer à ses côtés.

Le vaisseau amiral fila si vite que le bâtiment portant le Prince Foudre, emporté par son élan, le frôla presque, courut plus avant et dans la lancée alla éperonner avec une violence inouïe un autre navire qui se trouvait par-delà celui de Yozaïl. Un navire de la flotte des pirates, lequel s’était placé là en raison d’une manœuvre initialement prévue par Botik et qui devait consister à serrer le vaisseau amiral simultanément à bâbord et à tribord, pour le prendre comme dans un étau et l’investir par les deux équipages à la fois.

Le résultat fut des plus logiques. Le bateau ainsi atteint, ébranlé dans toute sa membrane, ne tarda pas à flamber.

Botik tapait du pied avec colère, allait et venait comme un fauve déchaîné. Il croyait entendre, venant du vaisseau amiral, les rires moqueurs des hommes de Hôr, se divertissant hautement de sa confusion.

Le Prince Foudre eut quelque peine à remettre de l’ordre dans sa flotte. Les pirates étaient désemparés par ce qui commençait sérieusement à ressembler à un échec. Aussi, peu de temps après cet abordage insolite et l’incendie du navire pirate victime de ses propres complices, Botik éprouva-t-il une surprise de taille.

La flotte de Hôr, sans paraître vouloir profiter de ce qui, pour elle, pouvait être considéré comme un début de victoire, abandonnait la partie, tournait cap pour cap et faisait voile en direction du continent.

Le Prince Foudre fronça le sourcil. De quoi s’agissait-il ? À quoi pouvait correspondre pareille manœuvre ? Car il flairait qu’il s’agissait bien d’une manœuvre. Il connaissait trop le caractère hautain de Yozaïl, la fougue d’un homme tel que Klamore, pour admettre qu’ils lui laissaient aussi aisément le champ libre.

Il ne réfléchit pas longtemps. Il disposait encore, en dépit des pertes qui étaient grandes, d’une vingtaine de navires, à peu près autant que la flotte de Hôr. D’autre part, à distance convenable, il pourrait de nouveau tenter l’action des ondes pieuvres, régler l’attaque de telle sorte qu’on puisse user des éperons électriques. Et il gardait encore une de ses armes secrètes en réserve.

Les pirates reçurent l’ordre qui passa de vaisseau en vaisseau. On se lançait à la poursuite de la flotte royale.


CHAPITRE XIV

La mer était étale. Le beau temps était intégralement revenu sur l’océan d’Opale, favorisant la vitesse de l’escadre.

Les vaisseaux de Yozaïl filaient. La brise était favorable mais cependant insuffisante à assurer le mouvement des bâtiments encore que toute la voile ait été hissée sur chacun d’entre eux. Mais le système de roues à aubes accélérait sérieusement l’allure. Quelques-uns de ces vaisseaux étaient également pourvus de moteurs carburant à l’eau. Si bien que, devant l’armada du Prince Foudre, c’était toute une ligne de beaux navires qui paraissaient fuir.

Attitude qui ne satisfaisait qu’à demi Botik. Il était assez astucieux de nature pour supposer que ses adversaires ne s’en tiendraient pas là et dès le début de cette fugue surprenante, il avait flairé le piège.

Mais de quel piège pouvait-il s’agir ?

Il avait bien pensé que Klamore, qu’il devinait le véritable chef des forces de Hôr, pouvait avoir le souci de mettre la reine à l’abri de toute tentative de la part des forbans, averti par l’abordage manqué. Et pourtant ce prétexte lui paraissait insuffisant, d’autant qu’il connaissait également la souveraine et se doutait bien que Yozaïl n’était pas femme à baisser ainsi pavillon dans le seul but de mettre à l’abri sa propre personne.

Quoi qu’il en fût, il se devait donc de traquer ses ennemis, de chercher avant tout à leur interdire de rallier le continent où les pirates eussent été en beaucoup moins bonne posture, pour la seule raison que là, immanquablement, les forces terrestres de Hôr seraient venues pour les attendre.

Du temps passa. Botik avait tenté de rejoindre la flotte de la reine et de tenter un nouvel engagement. Mais curieusement, en dépit de la puissance de ses vaisseaux, Yozaïl continuait à refuser le combat.

Les deux escadres continuèrent donc une bonne partie de la journée à naviguer l’une derrière l’autre sans jamais se joindre d’une façon ou d’une autre. Le Prince Foudre et les siens avaient seulement remarqué que la flotte de Yozaïl avait formé une sorte d’arrière-garde composée de trois navires, ne comptant d’ailleurs pas parmi les plus importants, et qui fermaient pratiquement la marche de la flotte.

Entre-temps on se rapprochait du continent. Bientôt, sous les deux soleils lesquels maintenant triomphaient au zénith, un joyau étincelant parut, effleurant tout d’abord l’horizon, puis paraissant surgir de la mer au fur et à mesure qu’on avançait vers lui.

On voyait une véritable aura violette, incroyablement lumineuse, qui tachait doucement le ciel, au-dessus de la jonction avec les ondes. C’était l’île Mauve, vers laquelle Klamore dirigeait son escadre à grande allure.

Plusieurs messagers volants, sur les planches aériennes, filaient déjà en direction de l’extraordinaire montagne d’améthyste. Il importait, selon le plan prévu, d’alerter les Xoons. Glyp’d et les cyclopes allaient donc devoir tenir leur promesse, s’ils voulaient finalement obtenir la possession du serpent de rubis, enjeu de l’alliance.

Tandis que Klamore prenait ainsi contact avec la race extraordinaire habitant le roc aux précieuses gemmes, les navires de Botik, lequel était exaspéré de voir l’ennemi se dérober ainsi, parvenaient à gagner quelques longueurs sur les trois petits bâtiments constituant la dernière formation de la flotte royale.

Chose surprenante et qui dérouta encore un peu plus le Prince Foudre cette fois ces trois vaisseaux ne paraissaient plus tenter de fuir. Tout au contraire, il était visible qu’ils ralentissaient l’allure, ayant très certainement stoppé les moyens de propulsion artificielle pour ne plus naviguer que sous voile, ce qui amenuisait sérieusement leur vitesse.

Botik n’avait pas vu sans déplaisir qu’on passait assez près de l’île Mauve, dans le mouvement général des deux flottes. Toutefois il se disait que les dompteurs de tempêtes, dans le cas où ils eussent jugé que la présence de tous ces vaisseaux leur nuisaient, déclencheraient tout aussi bien leurs maléfices contre l’une ou l’autre des escadres. Aussi ne se méfia-t-il que très relativement. Les trois unités royales avaient presque stoppé. C’était pour les pirates une première proie. Botik donna aussitôt ses instructions à ses capitaines et ses navires manœuvrèrent de telle sorte que l’arrière-garde de la flotte de Yozaïl fut bientôt à demi encerclée.

Et les autres vaisseaux ne se souciaient sans doute guère de leurs congénères car ils s’éloignaient toujours et le gros de la flotte commençait à contourner l’île Mauve afin de gagner le continent, lequel à partir de là se trouvait relativement proche. Dès qu’il jugea le moment venu, Botik donna l’ordre d’attaquer.

Six de ses navires, parmi les plus légers, les plus rapides et pourtant très maniables, furent détachés en avant de la flotte pirate et se ruèrent sur ceux de Yozaïl.

Le combat s’engagea très vite. Il était indéniable que les tenants de la reine avaient prévu le cas car ils étaient armés en conséquence et ils le firent bien voir aux forbans. Presque tout de suite, Botik, qui assistait à l’engagement du pont de son propre navire, à quelques encablures, vit avec fureur qu’un de ses bâtiments, atteint par les projectiles d’une catapulte, chavirait et ne tardait pas à sombrer. Mais, par contre, deux sur trois des petites unités de la reine, atteintes par le travers des terribles éperons électriques, commençaient à flamber. Il n’en restait plus qu’une encerclée par le groupe pirate et Botik, ricanant maintenant, estimait qu’elle ne résisterait plus longtemps.

Toutefois, son triomphe demeurait mitigé et il ne comprenait toujours pas pourquoi l’escadre royale avait dédaigné de venir en aide à son arrière-garde cependant en grand péril, et que les dernières voiles disparaissaient en achevant de contourner l’île Mauve, qui était très proche de la zone du combat.

Le dernier bateau se défendait avec frénésie et ses armes, étudiées par Zaphtar et les autres techniciens de Hôr, infligeaient encore de lourdes pertes aux pirates. Il ne tiendrait pourtant guère plus longtemps et Botik avait hâte d’en finir. Mais il faisait confiance à ses hommes, tous vieux routiers de la mer, tous vigoureux et fanatiques de l’engagement.

Et puis il entendit, et tous ses complices à la fois sur l’ensemble des vaisseaux des forbans.

L’île Mauve commençait à gémir.

Jamais encore Botik ne l’avait approchée de si près, encore que, comme tous sur la planète et particulièrement parmi les gens de l’océan, il connaissait sa réputation, et les nombreuses légendes qui couraient sur le compte de sa population fantastique, ainsi que des effets surprenants attribués à la volonté des dompteurs de tempêtes.

Tout de suite, il sut que ses pressentiments ne l’avaient pas trompé. Le danger était là.

Le Prince Foudre n’avait pas pour habitude de tergiverser. Il se hâta de faire donner ordre par signaux à toute la flotte de refluer sans retard, de s’éloigner à toute vitesse des parages de l’île Mauve.

Il était déjà trop tard ! Il vit une véritable flottille aérienne qui arrivait, émanant évidemment de l’escadre royale. Les voltigeurs, en grande quantité, venaient au secours des hommes de Hôr en détresse et commençaient à les repêcher, en rasant les vagues. Mais, alentour, un phénomène inquiétant pour les pirates commençait à se manifester.

Tandis que l’île Mauve grondait de plus en plus fort et que les étranges plaintes initiales se changeaient en hurlements sinistres d’une violence incroyable, de véritables geysers naissaient des flots, çà et là, à portée des vaisseaux pirates.

Botik et ses comparses voyaient avec stupeur le phénomène insolite qui se multipliait. Alors que l’océan demeurait parfaitement calme, c’était autour de leurs navires, et seulement dans cette zone, que se formaient ces énormes colonnes liquides, provoquées à partir d’un creux de l’onde spontanément créé. Toute la flotte des pirates était perturbée, et plus d’un vaisseau, saisi entre plusieurs geysers, commençait à être violemment, dangereusement menacé.

En même temps, le Prince Foudre pouvait entendre croître, s’enfler, prendre des proportions gigantesques, ce qu’on pouvait appeler la symphonie de l’île Mauve.

Lui qui ne connaissait pas comme Klamore et Coqdor le processus que savaient déchaîner les dompteurs de tempêtes, subissait à l’instar de ses forbans l’irritant déferlement de sons, les vibrations incroyablement puissantes qui émanaient du roc d’améthyste.

Abasourdis par ce fracas qui couvrait le bruit du vent et des vagues, les bandits de la mer commençaient à donner des signes de panique. Botik comprit que la situation ne tournait pas à son avantage et il chercha le moyen de pallier le péril. Mais comment y parvenir, les flots s’agitant de plus en plus et – il commençait à s’en apercevoir – non de façon anarchique mais bel et bien selon un plan parfaitement établi, de telle sorte que la surface de l’océan ne se modifiait pas n’importe où et n’importe comment, mais afin que les navires du Prince Foudre soient pris dans les tourbillons qui se créaient sans arrêt.

Botik cherchait à comprendre, afin si possible de contrer. Il remarqua sans retard que de véritables poussées d’air étaient à l’origine des geysers, que ces poussées émanaient de l’île des Xoons, et après une brève observation il eut la certitude que cela venait des divers orifices qui criblaient la falaise d’améthyste.

De là à comprendre qu’il s’agissait d’une attaque fort bien organisée il n’y avait qu’un pas, ce que Botik franchit promptement. Certes, il ne demeurait pas inactif et lançait ses ordres, essayait de reprendre en main son équipage qui s’affolait, sans compter les matelots pirates lesquels, sur les bâtiments alentours, subissaient tous les effets de cette terrifiante tempête, rigoureusement localisée sur eux.

À la corne de l’île, un navire royal demeurait, n’ayant pas suivi le gros de la flotte qui se trouvait à présent entre l’île Mauve et le continent.

C’était le vaisseau amiral. À la poupe, à présent, Yozaïl se tenait entre Klamore et le capitaine-major. Coqdor, Belkma et quelques autres de ses officiers étaient près d’eux également.

La reine de Hôr tenait le prisme d’émeraude, qui lui permettait de suivre le comportement de l’armada de ses ennemis. Elle voyait donc les navires ballottés avec fureur par l’océan qui, en cette contrée marine, paraissait être devenu fou.

Les geysers, engendrés par l’action des cyclopes fidèles à leur engagement vis-à-vis de Yozaïl, commençaient à porter leurs sinistres fruits. Deux des vaisseaux pirates avaient déjà chaviré et trois ou quatre autres étaient en mauvaise posture, dont celui qui portait Botik lui-même.

Une grande partie des hommes précipités à la mer par ces divers naufrages tentaient, soit de rejoindre les bâtiments portant leurs camarades, soit pour ceux qui étaient les plus proches de l’île, d’aborder le rivage.

Nager leur était bien difficile car, par instants, de nouveaux geysers naissaient sous l’impulsion d’une colonne d’air pulsée jaillissant d’une des galeries de l’île Mauve, colonne dirigée par le travail des Xoons.

Botik, la rage au cœur, voyait ainsi beaucoup de ses forbans qui se débattaient mais étaient rapidement engloutis par les maelströms qui se creusaient sous la force de l’air, ou bien saisis par un geyser ils étaient projetés très au-dessus des flots de façon irrésistible avant de retomber lamentablement à demi assommés, le plus souvent incapables de se soutenir plus longtemps en surface parmi ces eaux furibondes.

Ceux qui parvenaient quand même au rivage pouvaient se croire sauvés, du moins provisoirement. Botik, lequel en dépit du dramatique de la situation ne perdait pas son sang-froid, continuait à donner des ordres et à observer ce qui se passait, vit les rescapés de la noyade grimper sur les rochers d’améthyste. Mais des créatures énormes faisaient leur apparition. Les pirates, surpris, épouvantés, voyaient foncer sur eux ces monstres à l’œil unique. Certains, horrifiés, préférèrent se jeter de nouveau dans les flots plutôt que de les affronter, tandis que leurs malheureux compagnons succombaient les uns après les autres sous les coups des cyclopes.

Klamore disait, alors que Yozaïl, le visage douloureusement crispé, venait de déplorer tous ces morts et particulièrement ceux des trois navires que Klamore avait laissés en arrière-garde, les sacrifiant pratiquement pour attirer les pirates dans le piège :

— Nous avons réussi, reine… Les nôtres, ceux qui ont péri, n’ont pas donné leur vie pour rien… D’ailleurs, voyez ! Quarante de nos voltigeurs sont au travail et en repêchent encore un grand nombre… Mais Botik et ses sbires entre la tempête artificielle et les Xoons du rivage sont en bien mauvaise posture !

Yozaïl soupirait, désolée de pareil carnage. Mais elle devait admettre que son fidèle ami avait raison.

Sur son bateau, plus en détresse que jamais, Botik avait de son côté jugé la situation sans illusion. Il grinça :

— Tu crois à la victoire, Yozaïl… Mais je n’ai pas dit mon dernier mot… La sphère d’acier me vengera !


CHAPITRE XV

C’était, pour la flotte des pirates, un désastre complet.

Le Prince Foudre, dans le désarroi général, essayait de demeurer lucide. La partie, il en était persuadé, était perdue. Il pressentait que les dompteurs de tempêtes, dont la réputation n’était pas surfaite, apportaient leur concours aux forces de la reine de Hôr, ce qu’il n’eût jamais pu croire auparavant.

Botik avait compris que son règne était terminé. Il n’avait plus qu’une pensée : se venger avant d’en finir.

Le navire qui le portait était, comme tous les autres, atrocement ballotté par les flots furieux. Des flots qui, à quelques stades, demeuraient parfaitement calmes, seulement agités par instants des remous de l’ouragan factice déchaîné grâce au système qu’utilisaient les Xoons. Botik pouvait voir ses vaisseaux sombrer les uns après les autres, soulevés parfois comme des fétus par de formidables masses d’eau qui se formaient sous la carène et la déséquilibraient, précipitant à la mer la majorité de l’équipage. Et tous n’avaient pas la chance d’être pris en charge par un wtam.

D’autres chocs avaient encore lieu entre navires et dans ce cas les malheureux bâtiments s’enflammaient dans une gerbe d’étincelles, lorsque l’éperon électrique avait heurté la coque d’un d’entre eux. Le Prince Foudre voyait cela, tout en se cramponnant désespérément aux agrès d’une mâture qui ne tenait plus guère, tant les coups de boutoir de l’océan harcelaient le bateau.

— Tugam… Kly… Avec moi !

Il avait aperçu deux des siens qui, comme tous les autres, tentaient de se maintenir sur le pont incliné de façon inquiétante et balayé par les paquets de mer. Les deux pirates interpellés tant bien que mal rejoignirent Botik, qui leur montra une écoutille :

— À la cale !…

Derrière lui, ils dégringolèrent les échelles, passant de l’entrepont à un palier et de là parvenant à la profondeur du bâtiment.

Se déplacer était difficultueux car le mouvement désordonné imprimé par l’océan secouait toute la membrure du vaisseau en permanence. Ce fut donc péniblement que Botik et les deux forbans avancèrent à travers la vaste carène, marchant comme ils le pouvaient à fond de cale, directement sur la quille. Devant eux, une masse sombre apparaissait dans les semi-ténèbres qui régnaient.

— La sphère d’acier ! murmura Kly.

— Oui… Nous allons la mettre en route !

— Qui pilotera, chef ?

— Moi, gronda le Prince Foudre.

— Et nous ?… Lequel d’entre nous ? Il faut deux hommes à bord !

— Fous-moi la paix ! J’irai seul ! Aide-moi au lieu de bavarder !

Les pirates se le tinrent pour dit et ils aidèrent donc leur capitaine à dégager l’appareil de ses étais. Il y avait là un globe métallique d’environ trois mètres de diamètre, muni d’un sas et de divers tubes orientables capables de se braquer dans tous les azimuts. Une partie, représentant l’avant, était entièrement transparente, avec une sorte de baie de cristal.

On voyait, à l’intérieur, le double siège destiné aux pilotes et le système moteur, assez complexe. Encore une de ces machines que Botik avait fait construire à partir des fameux plans dont il s’était emparé.

Le travail des trois hommes fut assez long. Botik grinçait des dents, redoutant que le navire ne sombrât avant que tout soit en état. Ce fut tout de même à peu près fini au moment où un véritable mascaret déferla sur l’ensemble de la flotte. Botik, Kly et Tugam furent projetés sans douceur le long de la carène et Tugam, assommé, demeura inerte. Kly eut un mouvement pour aller vers lui et l’aider à se relever. Le Prince Foudre hurla :

— Arrive ici, abrutit ! Il faut faire démarrer la sphère !

Kly n’insista pas et obtempéra. Jusqu’au bout, comme tous ses congénères, il redoutait la colère de Botik qui ne ménageait jamais personne.

À eux deux, ils eurent encore assez de mal à placer l’énorme globe sur un support qui était aménagé en tant que rampe de lancement. Quand ce fut fait, tous deux ruisselaient de sueur en dépit de la fraîcheur de la cale. Botik, d’une voix rauque, sourde, donna ses dernières instructions au forban. Kly, tandis qu’il s’installait au siège de pilotage, manœuvrait un lourd palan lequel, après bien des grincements consécutifs au fait que les soubresauts du navire avaient voilé les directions, finit par ouvrir une très large trappe, une écoutille qui occupait une vaste surface sur le pont.

Un instant après, Botik appuyait sur une manette. La sphère d’acier vibra une seconde avant de se déplacer, glisser sur la rampe et jaillir comme un boulet par l’ouverture. Elle atteignit une altitude de plus de cent mètres, dominant l’ensemble de la zone où sévissaient les dompteurs de tempêtes pour le plus grand dam de la flotte corsaire.

À ce moment, Botik réglait ses appareils et la sphère se stabilisa, commençant à évoluer à petite allure pour survoler le lieu du désastre.

Il vit, d’un coup d’œil, ce qui représentait la fin de sa puissance. Ses derniers bâtiments chaviraient çà et là. Plusieurs brûlaient encore et il voyait, à la surface de l’océan, les points sombres qui étaient autant de ses matelots, luttant avec leurs dernières forces contre l’engloutissement qui les guettait tant les vagues furibondes croulaient sur eux sans relâche. Il y avait bien des wtams, fidèles à leur instinct, qui essayaient de venir en aide à ces misérables. Mais les généreux animaux étaient trop peu pour sauver tous ces équipages, et au fur et à mesure on les voyait se débattre un instant et disparaître, emportés par les lames sans espoir de salut.

De sa place, Botik embrassait le spectacle effrayant qui se dévoilait à lui. Cela représentait grossièrement un immense cercle au sein duquel se formaient les geysers spontanés provoqués à partir de l’île Mauve. Les Xoons ne faisaient pas de quartier et continuaient immuablement à massacrer les pirates qui se croyaient hors de danger en parvenant à la rive, soit amenés par les wtams, soit par leurs propres moyens.

L’océan remuait avec violence les épaves des vaisseaux qui n’avaient pas été engloutis. Et tous ces débris, et tous ces corps secoués comme des brins d’herbe, c’était la démonstration pour le Prince Foudre de la fin de son rêve dément.

Mais il était décidé à un dernier exploit. Et il voyait, très nettement, au large de l’île, le navire amiral. Yozaïl, Klamore…

La souveraine avait suivi jusqu’au bout le déroulement de cette étrange tempête, circonscrite à un domaine où le but était de détruire et couler sans merci la flotte des pirates.

Klamore exultait. Son plan avait parfaitement réussi. Le piège s’était refermé sur les forces du Prince Foudre et les cyclopes de l’île Mauve leur avaient apporté une collaboration incomparable. C’était à eux, incontestablement que le monde de Hôr devrait sa délivrance.

Yozaïl s’était servie du prisme d’émeraude pour observer le naufrage collectif lequel d’ailleurs n’était pas encore terminé et c’est ainsi qu’à un certain moment elle fut attirée par un point brillant, vraisemblablement métallique, qui avait paru s’élancer hors du navire portant Botik et à présent évoluait très au-dessus des vaisseaux en détresse qui sombraient les uns après les autres.

Elle en fit part à Klamore, lequel reçut le prisme des mains de la reine, regarda à son tour et poussa une exclamation sourde, atténuant un juron qui eût pu choquer Yozaïl.

— Voyez cela, Coqdor !

Ils tombèrent d’accord. Il s’agissait d’un appareil inconnu et tout de suite ils purent redouter qu’il y avait là quelque invention émanant, non de Botik, mais de la science de ceux auxquels il l’avait dérobée.

Ils ne tardèrent pas à être édifiés. Le point brillant fonçait vers le navire amiral.

En un instant on eut identifié une sphère de métal dont une partie se présentait comme ouverte. En fait, c’était plus exactement une sorte de fenêtre pratiquée dans la masse globoïde. Et on distinguait très nettement un homme assis, dans la position du pilote. Klamore gronda :

— Mais… il me semble… Botik !!!

Aussitôt ce fut l’alerte. Ils ne connaissaient que trop le redoutable forban et ne mésestimaient pas les moyens, connus ou mal connus, dont il savait disposer. Le fait qu’il apparût ainsi en plein ciel, seul et de toute évidence aux commandes d’un engin laissait présumer quelque tentative peut-être désespérée mais certainement des plus nocives.

Tel un météore, le Prince Foudre, qui avait maintenant son appareil bien en main, le dirigeait droit sur le navire amiral. Il avait aperçu sur le pont, côté poupe, ceux qu’il visait tout particulièrement. La reine de Hôr était là, ainsi que Klamore reconnaissable à sa haute taille et à son éclatant costume. Ainsi que quelques officiers. Botik pouvait croire qu’ils étaient à sa merci et, ne spéculant pas sur une victoire finale à son profit devinant bien que de toute façon il était perdu, il espérait tout au moins frapper fort avant de disparaître.

Des flèches, des javelots, des projectiles projetés par catapultes piquaient vers la sphère d’acier. Beaucoup passaient à côté mais même ceux qui l’atteignaient ne paraissaient pas lui causer de grands dégâts, tant la carène de métal et la vitre protégeant le pilote étaient solides.

Botik, dont les yeux étincelaient de fureur et de haine, assurait en main plusieurs commandes. Il connaissait bien la sphère, il l’avait déjà utilisée dans les combats, lors de la conquête des îles de Hôr. Et il voyait venir le moment suprême de sa vengeance, quitte à périr ensuite sans retard, dernier combat de sa vie aventureuse et finalement stérile.

Klamore ignorait tout de l’engin qui fonçait sur eux mais il devinait le péril, quel qu’il fût. Et tous furent éblouis, aveuglés, par ce qui se produisit alors, par les éclairs qui jaillissaient des tubes placés tout autour de la baie derrière laquelle le pirate, dirigeant à la fois la marche de la sphère et son artillerie, menait le jeu.

De véritables éclairs ! Et Botik, fou de sa rage mauvaise, hurlait, bien que nul ne puisse l’entendre :

— Vous avez osé contrer le Prince Foudre !… Mais je suis Botik !… Botik !… Je suis le Prince Foudre !… Et le Prince Foudre frappe avec l’éclair !…

Et c’était bien ainsi qu’il frappait ! Ceux du navire amiral voyaient des jets fulgurants jaillir tout autour de ce globe fantastique qui piquait vers le vaisseau. Lueurs fugaces mais terrifiantes, aux coloris divers allant du rouge sanglant au blanc plus éclatant que mille soleils. Un arc-en-ciel de splendeur et de mort ! Des javelots de flamme ardente, frappant, fauchant, détruisant, brûlant, causant des blessés et des morts parmi les hommes d’équipage du grand navire.

Instinctivement, Klamore s’était jeté devant Yozaïl et Coqdor, tout près d’eux, aidait le guerrier à faire à la souveraine un rempart de leurs corps. Tibaa, Mir, Zéni, Yoz, littéralement terrorisées, se serraient les unes contre les autres, pauvres petits oiseaux effarés que l’orage glace de telle sorte qu’ils sont incapables de réagir, de tenter de fuir.

La sphère tournait au-dessus du navire comme un gigantesque rapace et après avoir remonté comme pour prendre un meilleur élan, elle piquait de nouveau, cherchait un angle favorable pour lancer ses traits mortels, et s’auréolant encore de ces terrifiantes armes de feu électrique, elle portait sur le pont mort et dévastation.

Un grand mât, atteint par un jet de foudre, oscillait, croulait et broyait trois matelots. Klamore et les siens ripostaient mais jusque-là rien ne semblait pouvoir freiner la fureur de l’engin maudit. Coqdor avait bien tenté de l’atteindre au laser mais la vélocité et la souplesse du mouvement du globe de métal ne lui avait pas permis de le toucher.

Botik, véritable dément, hurlait sa joie mauvaise, ricanait en voyant le carnage dont il était l’auteur. Il ne se souciait plus de sa flotte, de ses équipages qui s’abîmaient dans les tourbillons et les geysers que les Xoons, méthodiquement et consciencieusement, continuaient à faire naître dans les flots. Il ne voulait que savourer sa revanche et il en jouissait avec un rire frénétique où se résorbait son âme démoniaque.

Il reprit de la hauteur, observa un instant et plus que jamais ses yeux jetèrent des flammes.

Il avait nettement vu Yozaïl parmi les siens.

Il eut une sorte de grondement de haineuse satisfaction, choisit ou crut choisir la trajectoire convenable à son dessein et lança la sphère.

Il passa très près du pont, et le globe d’acier cracha un éclair.

Botik avait manqué son véritable but mais un matelot, dans un geste instinctif, avait brandi une pique pour la lancer, un peu puérilement, sur l’ennemi.

Klamore, Coqdor, la reine et les autres virent avec horreur ce qui se produisit alors. La foudre, attirée par le fer de la lance, s’y précipita au nom de la loi universelle. Et le malheureux qui avait esquissé ce mouvement offensif tomba, foudroyé, tout son corps noirci par la formidable étincelle qu’il avait subie.

Botik était déjà loin, en raison de la vitesse de son engin. Mais qu’importait pour lui ! Il était décidé à en finir et déjà il revenait, les doigts frémissant sur les commandes déclenchant les éclairs.

Sur le pont, on n’avait guère eu le temps de prendre d’autres dispositions. Klamore se désespérait de l’inanité des moyens employés pour venir à bout de l’appareil infernal. Cette fois, le Prince Foudre récidivait et il tombait littéralement vers le pont, rapide comme ces jets de flammes dont il criblait ses adversaires.

Klamore, averti par la mort du malheureux garçon qui avait brandi sa pique, vit le péril car, cette fois, Botik paraissait avoir visé juste et Yozaïl, laquelle s’était obstinée à demeurer au milieu des siens, se trouvait juste dans l’axe de l’assaillant, ce qu’il avait probablement cherché. Klamore comprit spontanément et hurla à ceux qui l’entouraient :

— Sauvez la reine ! Tous à vos piques !

Dix hommes, menés par Belkma qui lui-même brandissait une lance, se jetèrent autour de Yozaïl, élevant leurs armes qui formait une voûte d’acier au-dessus de la petite reine de Hôr.

La sphère frôla le navire à une vitesse insensée, crachant plus que jamais une bordée d’éclairs qui les éblouit tous un instant. Mais dans le mouvement il était passé si près que Coqdor qui se tenait tout proche avait eu cette fois le temps de braquer son pistolaser. Le javelot esmeraldin fit éclater la vitre protégeant le pilote et Botik, blessé, désorienté, tenta de redresser l’appareil, n’y parvint pas, fut lancé par le mouvement vers la zone où sévissait encore la tempête artificielle et s’abîma dans les flots.

L’action de la sphère d’acier était terminée.

Mais, sur le pont du vaisseau amiral, un spectacle hallucinant s’offrait. Fascinés, Klamore, Coqdor, les quatre caméristes et les matelots survivants regardaient.

Yozaïl était indemne.

Indemne au centre d’un groupe de dix hommes. Morts. Et morts debout, la pique à la main. Dix piques qui avaient fait office de paratonnerres, absorbant l’ensemble fluidique formidable déchaîné par le Prince Foudre.

Dix corps noircis. Dix vaillants qui avaient sacrifié leurs vies pour sauver leur souveraine.

Une reine pâle d’une émotion intense, qui demeurait, toujours très droite et très digne, au centre de ce cercle de mort et de gloire.

Plus loin, les derniers navires pirates s’engloutissaient. Les cyclopes estimant leur rôle rempli cessaient de déchaîner les vents artificiels de l’île Mauve et il n’y avait plus qu’une vaste zone marine où flottaient d’innombrables épaves provenant de la flotte sabordée.

Botik, s’échappant tant bien que mal de la sphère naufragée, tentait de nager en dépit de sa blessure. Un wtam vint obligeamment à son secours.

Mais, quelques instants plus tard, une pirogue détachée du navire amiral venait vers lui et le récupérait. L’épopée pirate était terminée.

Amené devant la reine, devant Klamore, il entendit ce dernier prononcer, d’une voix terrible :

— Et maintenant, c’est l’heure du châtiment !


CHAPITRE XVI

Pendant des heures, il avait assisté, bien malgré lui, aux mouvements de tout l’équipage, affairé sous la direction du capitaine-major à la remise en état du navire, tandis qu’alentour la flotte royale dont plusieurs unités étaient revenues dans les eaux de l’île Mauve repêchait ce qui était récupérable parmi les épaves et achevait de venir en aide aux derniers rescapés, la plupart ramenés par les voltigeurs.

Il avait vu les matelots gaver les wtams de victuailles. Ne fallait-il pas récompenser au maximum ces charmants et efficaces amis de l’homme, auxquels on devait d’avoir sauvé plus de deux cents marins ?

D’autres s’étaient arrachés au naufrage, mais ils s’étaient fait reconnaître des Xoons en abordant et les cyclopes, dûment chapitrés par Glyp’d, les avaient favorablement accueillis. Quelques pirates criaient en touchant le rivage qu’ils appartenaient à la flotte de la reine, mais un peu après, on avait effectué une sévère sélection et les forbans avaient rejoint, dans les cales des navires, leurs congénères déjà tombés aux mains des guerriers de Klamore.

Surtout, le misérable avait eu sous les yeux pendant un bon moment la sinistre théorie des dix corps noircis encore debout, se tenant les uns contre les autres, leurs pauvres mains serrées sur les hampes des lances dont la pointe de métal avait résorbé la foudre dirigée contre Yozaïl.

Cela jusqu’à ce que, pieusement, on vint relever ces malheureux afin de préparer un ensevelissement décent. Et on déplorait particulièrement la fin de Belkma, le courageux capitaine, victime avec les autres de ce suprême dévouement à sa souveraine.

On avait pansé sa plaie, sur l’ordre justement de Yozaïl. Il ne s’agissait d’ailleurs que d’une légère blessure et la reine avait voulu, par souci d’humanité, qu’il fut traité comme les autres blessés du combat naval. Et le temps avait passé.

Les deux soleils amorçaient leur descente vers l’horizon et l’océan d’Opale prenait des reflets d’or rutilant. La mer était d’un calme parfait. Des contacts avaient été pris avec les cyclopes et il était convenu qu’une délégation conduite par Glyp’d viendrait dans les prochains jours au palais de Hôr où, selon le traité, la reine remettrait aux dompteurs de tempête le serpent de rubis ainsi qu’il était convenu.

Ordre avait été donné à la flotte de faire voile vers Hôr. Tout semblait retrouver son harmonie après l’effarant combat et l’ouragan déchaîné depuis le formidable système du roc d’améthyste.

Botik, lié depuis le milieu du jour au seul mât encore debout, avait éprouvé une sorte de soulagement lorsqu’on avait emporté les corps noircis constituant la chaîne des foudroyés. Mais il pâlit et se tordit dans ses liens en voyant deux matelots apporter un brasero, où une tige de métal était plongée dans les charbons ardents.

Lui qui, jusque-là avait gardé une attitude un peu méprisante à l’égard de ses vainqueurs, changeait brusquement de visage. Cette fois, une véritable épouvante se lisait sur ses traits.

Horrifié, il vit les principaux officiers de la flotte se ranger autour du mât où il était attaché. Il reconnut l’homme aux yeux verts qui avait eu raison de la sphère d’acier au moyen de ce feu vert dont il ignorait tout. Il vit surtout venir la reine et Klamore.

Klamore qui, de sa voix puissante, déclara tout haut :

— Botik… pirate… pillard… voleur… assassin… sacrilège envers ta souveraine et le peuple de Hôr… Botik renégat, tu seras marqué du sceau des félons ainsi que je te l’avais promis ! Ta vie sera sauve mais tu garderas à jamais la marque de ton infamie !

Le Prince Foudre avait une bien sinistre réputation mais jamais on n’avait pu le faire passer pour un couard. Or, à ces paroles, il parut agité d’un frisson d’horreur, et il se mit à crier :

— Non !… Non ! ! !… Je ne veux pas !… Tue-moi, Klamore ! tue-moi ! Je te donne ma vie !… La mort… La mort !… Pas pas cela ! Pas cela !…

Vaines paroles ! Nul ne bronchait alentour et le Prince Foudre vaincu comprenait bien que le jugement était sans appel. Tous ceux qui étaient là, autour de la reine de Hôr, étaient bien résolus à le flétrir de façon irrémédiable, punition sans doute infiniment plus lourde que le dernier supplice.

Klamore avançait vers le brasero. Ce fut lui-même qui prit par le manche de bois la tige de fer rougi et avança, d’un pas lent mais irrésistible vers le misérable qui se tortillait comme un reptile dans des liens refusant de se rompre.

— Non ! ! !… Aââââââ !…

D’un geste définitif, Klamore venait de lui appliquer en plein front l’extrémité du morceau de métal porté au rouge. Le grésillement de la chair brûlée se perdit dans le hurlement inhumain du félon. Et Klamore rejeta l’instrument de torture dans le brasero que les matelots emportèrent.

Tous les assistants étaient muets. Ils regardaient le supplicié qui râlait. Son front était marqué de l’horrible marque du feu. On pouvait estimer que, désormais, le monde de Hôr délivré du Prince Foudre et de son escadre de bandits allait pouvoir vivre en paix.

Mais un phénomène inattendu se produisait.

Botik, qui était un homme apparemment relevant de la morphologie universelle, changeait brusquement d’apparence.

Son épiderme blanchissait, vite, très vite. Tournait à une sorte de ton blafard, verdâtre. Ses cheveux tombaient et son crâne tout entier devenait lisse. Il en était de même de sa barbe. Et ce qu’on pouvait voir de son corps déformé, bourrelé, prenait cet aspect blême rappelant l’épiderme des batraciens.

Ses yeux devenaient globuleux et on voyait, avec stupéfaction, que des membranes quelque peu translucides se formaient entre ses doigts. Il hoquetait, parvenait à peine à exhaler des sons. Et tous, reculant d’horreur, prononçaient ce mot effarant :

— Un Gdaoorz !…

Il réussit à jeter, en une sorte de cri plus bestial qu’humain :

— Non… je suis… Un Knô !

D’un seul coup, pour les assistants, le voile se déchira.

Ils comprenaient. Et Klamore, penché sur le misérable ainsi muté par l’apport du feu, de ce feu qu’il redoutait si fort, réussit à le faire parler. Botik, ce nouveau Botik devenant peut-être le vrai, parvint tant bien que mal à se raconter.

Il appartenait à la tribu des Knôs. Cette race qui, pour se concilier les bonnes grâces des Gdaoorz, trop redoutables voisins, sacrifiaient à certaines époques quelques adolescentes pour les livrer en pâture sexuelle au roi-reine.

Le rite permettait aux Gdaoorz d’assurer la pérennité de leur espèce. Et, selon la tradition, ils remettaient ensuite la victime aux mains des siens.

Mais, le plus souvent, la malheureuse, elle aussi, avait été fécondée. Et les fruits de cette union monstrueuse gardaient trace des gênes abominables du roi-reine. Celle qui avait enfanté Botik était de ces pauvres filles et Botik était né de cet accouplement hors nature.

Apparemment normal, doué d’une intelligence hors du commun mais totalement déphasé dès son plus jeune âge, il avait su fuir sa tribu, s’incorporer au peuple de Hôr dont rien ne le distinguait extérieurement. Il avait pu s’instruire, gravir les échelons de la société. C’est ainsi que, proche de Zaphtar, il avait volé des documents précieux avant de rejoindre le clan des pirates dont il était devenu le chef incontesté, d’autant qu’il leur apportait des armes inédites, manquant presque toutes aux possesseurs légitimes.

Mais il savait qu’il devait éviter le contact du feu ardent, sous peine d’une mutation spontanée. Aussi vivait-il depuis toujours en prenant les précautions nécessaires. La menace de Klamore, proférée dans le cylindre de cristal l’avait terrorisé et il eût souhaité que son secret demeurât respecté, horrifié à l’idée de se révéler comme un rejeton des Gdaoorz maudits.

Tous étaient stupéfaits du résultat du supplice. Yozaïl avait écouté, mais au fur et à mesure que le malheureux parlait, d’une voix de moins en moins humaine, de plus en plus rappelant l’organe aigre des habitants des marais, la reine semblait envahie par une émotion intense.

Les officiers attribuaient ce trouble à une révélation hideuse, à un cas défiant les lois naturelles. Coqdor, qui regardait Yozaïl, s’interrogeait. La petite reine de Hôr n’avait-elle pas d’autres raisons de sembler ainsi bouleversée ?

Elle parla, la souveraine, un peu après, alors que le vaisseau amiral et les autres voguaient vers le port :

— Klamore… quand nous serons à terre… Tu le feras libérer !… Et il sera reconduit vers les marécages… qu’il rejoigne sa race !… Et que nul n’en entende plus jamais parler !…

*
* *

C’était la fête dans le royaume de Hôr. Autour du palais et du port proche, le peuple entier semblait s’être rassemblé, et tous, en liesse, acclamaient les nouveaux époux.

La paix était revenue. Et Hôr célébrait dans ce jour radieux les noces de la reine Yozaïl et du plus fidèle des fidèles, le vaillant Klamore.

Klamore lequel devenait, par la volonté de la souveraine, par les lois ancestrales, le nouveau monarque de Hôr.

Tous deux apparaissaient sur l’immense terrasse et une ovation sans fin les saluait. Sur l’océan d’Opale et dans le port, de nombreux navires, pompeusement décorés, ajoutaient encore aux fastes de la cérémonie. Parmi eux il y avait un bâtiment assez rustique, monté par les plus étranges alliés de la reine : les Xoons. La population avait accueilli avec plus de curiosité que de réserve les inquiétants cyclopes mais, sachant la part qu’ils avaient prise à la défaite du Prince Foudre, on n’avait pas tardé à fraterniser avec eux.

Glyp’d et les siens, dans leur bateau, attendaient que, en fin de journée, le serpent de rubis leur fût remis en gage d’amitié, en récompense de leur action si bénéfique.

Sur la terrasse, tous les dignitaires de Hôr se tenaient autour du couple royal. Le pontife qui venait de les unir au nom des dieux, le capitaine-major et tous les officiers de la flotte, Zaphtar et le collège des sages, Zamira la nourrice et les quatre caméristes. Et toute la cour qui entourait habituellement Yozaïl. Et un invité d’honneur, le Terrien qui avait si bien participé à l’aventure mettant fin aux exactions des pirates : le chevalier Coqdor.

Non loin du palais, le cosmocanot étincelait au soleil. Pendant l’absence du chevalier de la Terre, les techniciens avaient si bien œuvré qu’il l’avait retrouvé en état. Mieux, après d’autres essais radio, ceux de Hôr avaient fini par obtenir un contact avec l’astronef Fulgurant. Il avait été convenu que le lendemain des épousailles, l’homme aux yeux verts monterait dans son appareil et prendrait congé des souverains de Hôr, pour rejoindre le grand vaisseau spatial qui s’était mis en orbite autour de la planète. On ferait le nécessaire pour que, dans l’avenir, des relations suivies et fécondes soient établies avec le monde terrien.

Yozaïl, tous l’avaient remarqué, demeurait assez froide, et son attitude surprenait ceux de Hôr. Et particulièrement l’homme qu’elle venait de faire accéder au double bonheur de devenir roi et, ce qu’il prisait sans doute bien davantage, celui qui devait partager désormais son existence.

Tous deux s’avancèrent vers le bord de la terrasse, faisant encore des signes de la main à ce peuple qui ne cessait de les acclamer. Le moment était venu où Yozaïl, selon une convention établie, détacherait de son cou le serpent de rubis et le lancerait, du haut du palais, vers le bateau des Xonns, où Glyp’d se faisait fort de le recevoir au vol.

Klamore couvait du regard la bien-aimée, inquiet en dépit de la gloire qui était la sienne de la pâleur étrange qui dénaturait les traits de la petite reine. Il allait lui poser une question sur ce sujet, alors qu’ils étaient un peu à l’écart. Elle lui fit signe, avec un pâle sourire, de se taire. Puis elle commença à détacher le fermoir du serpent de rubis.

En bas, les cyclopes guettaient. Glyp’d était prêt à recevoir le merveilleux joyau.

Yozaïl, sans hâte, le retirait, le regardait un instant et au moment où Klamore, et les cyclopes, et tous ceux qui étaient alentour sur la terrasse attendaient le geste final, on vit la reine, prestement, qui dégrafait le splendide bustier adorné de pierres précieuses masquant ses seins parfaits. Elle avait pris le joyau par ce qui représentait la tête, là où, sous les yeux d’émeraude tranchant avec l’écarlate brillant de l’ensemble, on voyait deux petites pointes cristallines figurant les crocs à venin.

Et elle appliqua, violemment, la tête du serpent contre son sein gauche si vite que Klamore qui se tenait tout près d’elle ne put le lui interdire.

Avançant alors vers la rambarde, elle se pencha, héla Glyp’d :

— Prends ! lui cria-t-elle, il est à toi et aux tiens !

Mais n’oubliez jamais qu’il protège autant de la vie que de la mort !

Elle jeta le serpent de rubis. Glyp’d jura de fureur et tous les cyclopes avec lui. Yozaïl l’avait-elle fait exprès ? Ou le chef des Xonns s’était-il montré maladroit ? Toujours était-il que le magnifique collier lui avait échappé et venait de s’engloutir.

Yozaïl, plus blanche que jamais, chancelait et Klamore, affolé, s’écriait :

— La reine est souffrante… À l’aide !

La vieille Zamira et les quatre filles d’honneur se précipitaient. Zaphtar et les sages les entouraient. Mais, appuyée sur Klamore, Yozaïl, d’un geste impérieux, les tenait encore à distance.

— Cher Klamore… et vous tous… écoutez-moi…

Et elle parla.

— Pensiez-vous que tout est si facile… ? Nous devions tout mettre en œuvre pour gagner la bataille contre Botik… Et Hurane avait dit vrai, sans nul doute… Il fallait vaincre les Gdaoorz avant de s’unir aux Xoons… Tout cela était indispensable pour parvenir au but final… Mais notre expédition était en péril… La fièvre dévorait nos plus braves… Toi, Klamore… Et nos guerriers… et même le chevalier Coqdor… Il fallait les guérir ! Et franchir les marécages… et reprendre la route… Ne savions-nous pas de quelle manière, et comme cela seulement, on pouvait apaiser les monstres des marais… obtenir d’eux le secret de la guérison des malades… ?

À ces mots, Klamore frémit. Coqdor sentit son cœur s’arrêter. Tous et toutes tremblaient, n’osant encore comprendre.

— Ils avaient voulu abuser de Mir… Nos vaillants l’avaient délivrée, mais le problème restait entier… Sans eux, les miens allaient périr et je me retrouvais seule, désarmée… tandis que le Prince Foudre poursuivait sa conquête du royaume de Hôr…

Elle haletait et sa voix se faisait plus faible. On voulut encore s’approcher, Zaphtar insistait pour qu’elle reçut des soins. Elle secoua négativement la tête :

— Obéissez-moi tous… pour la dernière fois… je vais mourir…

— Yozaïl ! cria Klamore, désespéré.

Il l’enlaçait, la soutenait de toute sa puissance. Elle leva son beau visage vers lui, lui donna un baiser, bien faible, mais si tendre :

— Mon vaillant !… Qui a su si bien m’aimer… Mais écoute… écoute… Tu dois savoir… et vous tous avec lui… J’ai fait ce que j’ai cru être mon devoir… Je me suis livrée au roi-reine…

Un frisson d’épouvante passa sur les assistants. Coqdor se souvenait des prédictions de Hurane :

« … Un sacrifice… le plus pénible qui soit pour une femme. Fût-elle une reine… »

Yozaïl faiblissait. Des larmes coulaient silencieusement sur le visage rude de Klamore, le nouveau roi de Hôr.

— J’avais pu espérer que mon geste serait sans autre conséquence que ma honte secrète… Les Gdaoorz étaient apaisés… et ils m’avaient fourni les herbes magiques qui devaient calmer les fièvres de mes amis… Seulement…

Là elle dut s’interrompre. Klamore l’étendit sur un divan, la cala avec des coussins. Zamira et les jeunes filles, alentour, s’étaient agenouillées et pleuraient, priant les dieux de Hôr.

— … Je finis, murmure la reine. J’ai eu la révélation de ce qui m’attendait… quand Botik s’est métamorphosé… et a parlé… Celle qui l’a mis au monde… avait connu… avant moi…

— Ah ! tais-toi… tais-toi… je t’en conjure…

Klamore, écroulé, baisait les pieds de l’aimée, qui lui caressait doucement les cheveux.

— Ne pleure pas… Klamore… Je ne pouvais plus vivre… Le serpent de rubis… je le savais…

Dans un souffle, elle acheva :

— … Protégeait… de la vie…

À un moment, elle tenta de se soulever, usa ses dernières forces à dire, pour son époux, et pour que les autres puissent encore entendre :

— … Je t’ai fait roi…

— Je veux mourir avec toi ! gronda-t-il.

— Non… tu n’en as pas le droit… Vis… Il faut vivre, Klamore… Vis pour ton peuple… c’est le devoir… des rois…

Alors il la prit dans ses bras et reçut, dans un baiser, le dernier soupir de la reine de Hôr.

*
* *

Une tristesse immense pesait sur le peuple de Hôr. La disparition inattendue de la petite reine allait laisser longtemps ses tristes traces. Et cependant, ou ce matin radieux où montaient les deux soleils, ils étaient des milliers à venir assister au grand départ du navire qui partait pour les étoiles.

Bruno Coqdor avait fait ses adieux au roi Klamore, dont il partageait le grand chagrin. Du moins savait-il qu’après son envol, la planète Hôr, délivrée de la dictature du Prince Foudre et de ses forbans, allait entrer dans une période de paix sous la férule avisée de celui que Yozaïl, en un geste suprême, avait haussé au pouvoir.

Le cosmocanot était prêt. Quelques essais concluants attestaient le bon état de ses réacteurs et Coqdor, en peu de temps, rallierait le Fulgurant qui croisait à quelques centaines de kilomètres de la surface de Hôr.

Cependant, lorsqu’il s’éleva, salué par une rumeur immense montant de la foule, il entrevit une dernière fois sur la terrasse du palais la haute silhouette de ce colosse qu’était le roi Klamore. Mais il ne poursuivit pas directement son ascension. Le cosmocanot, qui lui obéissait avec une remarquable souplesse, piqua au-dessus du littoral et se dirigea tout droit vers le volcan Kligg, qu’il devait joindre en peu d’instants.

Ces derniers jours, le chevalier de la Terre n’avait guère perdu le contact psy avec Hurane. La magicienne continuait à le guider, comme elle l’avait si bien fait en diverses circonstances périlleuses, et autant qu’il leur avait été possible, ils avaient revécu ensemble ces instants frénétiques sur le mode mental, mais si ardents, si subtils, qu’ils provoquaient en leurs chairs des voluptés sans égales mystérieusement partagées.

Hurane savait qu’il venait vers elle. Elle l’attendait. Elle vit le cosmocanot tourner un instant au-dessus du massif volcanique, et se poser dès que son pilote eut repéré un terrain plat qui pouvait présenter une aire convenable.

Coqdor mit pied à terre et se dirigea vers l’ermitage de la sorcière.

Hurane le regardait venir. Il sautait de roc en roc, franchissait des crevasses d’où montaient parfois quelques fumerolles. Il retrouvait l’ambiance bizarre de ce lieu glacé par l’atmosphère, où des courants brûlants jaillissaient soudain depuis les feux souterrains.

Il fut près de la cascade. Elle était là et ils se revirent face à face.

Un instant, ils demeurèrent silencieux. Ils n’ignoraient cependant rien l’un de l’autre, leur mental exacerbé leur ayant révélé les moindres détails de leurs personnes, déchiré le voile sur leur comportement amoureux. Et pourtant, le fait de s’affronter, cette fois non plus sur le mode psy mais bien en chair et en os les troublait profondément.

Ce fut elle qui dit enfin, avec un de ces sourires envoûtants dont elle avait le secret, quand elle se voulait séduisante :

— Je suis heureuse de te voir…

Il ne répondit pas tout de suite. Il la sondait du regard. À présent il mesurait à quel monstre il avait affaire. Il l’arrêta d’un geste alors qu’elle faisait un pas vers lui :

— Un instant, Hurane… nous avons quelques comptes à régler !…

La magicienne parut surprise. Puis de nouveau, son visage un instant fermé se détendit :

— À quoi fais-tu allusion ? Ah !… à la fin de cette petite sotte qui…

Les yeux verts de Coqdor flambaient et elle en subit tout à coup la fascination !

— Cette petite sotte… que tu as indirectement assassinée, Hurane-des-treize-lunes !

Une moue dédaigneuse. Et elle riposta :

— Les siens m’ont offensée… bannie… ne devais-je pas me venger ?

— Sur elle ? Elle ! Innocente !

Un rire moqueur éclata, presque insultant :

— Eh bien… chevalier Coqdor !… Voilà bien du sentiment… quelle puérilité !… Je te croyais un mage digne de moi… et je m’aperçois…

— Que tu t’es trompée ! En effet, Hurane, je ne suis pas de ta race !

— À quoi sert donc notre pouvoir ? Ne sommes-nous pas, toi et moi, des êtres d’exception ? Nous nous le sommes prouvé mutuellement !

— Hurane… sache que je crois, que j’ai toujours cru, que si la Providence m’avait accordé certaines facultés hors du commun ce n’était pas pour m’en servir selon mon caprice, ni surtout pour assouvir mes passions les plus basses, mais pour les mettre au service de mes frères humains !

Elle le regarda un instant, sans plus sourire cette fois. Et elle haussa les épaules :

— De la morale ! Es-tu venu à travers les espaces galactiques pour me donner des leçons ?

— Veux-tu que je te félicite de tes manigances ?

— Yozaïl a voulu me consulter… Je n’ai pas menti !

— C’est vrai. Tes prophéties étaient justifiées. Mais tu n’en as pas moins joué un jeu abominable… Tu as embrouillé les cartes ! Oh ! certes, il était juste de conseiller à Yozaïl de se défier des Gdaoorz… de s’allier aux Xoons… Mais tu pressentais ce qui se passerait avec les monstres des marais, même si tu n’es pour rien dans ce qui est survenu… Par contre, c’est toi qui avais averti Glyp’d et les cyclopes de l’existence du serpent de rubis… Ceux de l’île d’améthyste ont la folie des pierres précieuses et tu pensais bien qu’ils convoiteraient le joyau… En espérant d’ailleurs, dans ta perversité d’esprit, que Yozaïl refuserait, ce qui eût tout compliqué…

— Eh bien ? Elle a accepté. Et grâce aux Xoons, elle a remporté la victoire sur Botik ! Que veux-tu de plus ?

— Infernale créature ! Le serpent de rubis était empoisonné ! La mort était dans ses crocs de cristal !

— Vous ne l’ignoriez ni les uns ni les autres ! Si Yozaïl a voulu mourir, qu’y puis-je ? Je l’avais prévenue… Il devait la protéger contre la vie… comme contre la mort…

Ce fut au tour de Coqdor de hausser les épaules :

— Reste donc convaincue de ton bon droit… Je n’ai plus rien à te dire. Les êtres tels que toi ignorent jusqu’au remords !

Elle eut un grand rire, rejetant sa belle tête en arrière, tendant les bras :

— Assez de discussions !… Viens donc !… N’oublie pas nos nuits ! Nous pouvons en avoir de bien plus belles encore…

Mais il la regardait sans faire un geste. Il dit, très simplement :

— N’oublie pas, Hurane, cette loi qui sévit au-dessus de toutes les galaxies…

Il se tut. Toute formule lui eût paru banale, surannée. À quoi bon tenter de raisonner cette femme qui se voulait au-delà des normes humaines ?

Il tourna les talons et se hâta vers le cosmocanot. Il entendait les cris aigres des ikaiii qui tournoyaient au-dessus du volcan et de la retraite de la magicienne.

Hurane le regarda partir, un instant, sans bouger. Et soudain elle se mit à courir derrière lui, lui criant :

— Coqdor !… Coqdor !… Reviens !… Reviens !! Tu ne peux m’oublier !… Tu ne peux me renier !… Coqdor !…

Il ne répondait pas. Il montait dans le petit appareil, bloquait le sas.

Hurane se précipitait, mais trop tard. Déjà le cosmocanot vibrait et prenait son vol, chassant les ikaiii effarés.

La sorcière tendait vers lui des bras désespérés. À toute vitesse, l’engin piqua vers le ciel et le flux d’air des réacteurs balaya la harde des petits monstres ailés.

L’un d’eux, projeté avec violence, heurta Hurane, et en se débattant griffa furieusement le visage de la magicienne. Elle hurla, revint vers sa demeure, ensanglantée, échevelée. Un miroir lui renvoya l’aspect hideux de ses traits déchiquetés.

Un peu après, le couple de ses serviteurs la vit qui courait en chancelant dans la direction du cratère, trébuchant parmi les rocs et les glaces, glissant dans la neige, tombant, se relevant pour tomber encore.

Elle disparut à leurs yeux épouvantés dans ce mélange de fumées volcaniques et de brume froide.

Le cosmocanot atteignait les hauteurs supra-stratosphériques. Bruno Coqdor, au volant, piquait à la rencontre du grand astronef. Mais ce qu’il en était advenu d’Hurane-des-treize-lunes, le chevalier de la Terre ne devait jamais le savoir…

FIN
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